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VénusdeMilo
1KECONSTITUÉE

Un des passe-temps favoris de ces

messieurs des Inscriptions et Belles-

Lettres consiste à se lire les uns aux

autres des mémoires sur la reconstitu-
tion de la Vénus de Milo. Ça vaut mieux

que d'aller dans les estaminets I

Au premier rang de ceux qui se dis-

tinguent par leur adresse à ce jeu inno-

cent, on cite M. Ravaisson, dont le nou-

veau mémoire vient d'obtenir un succès
fou dans cette classe de l'Institut où

l'usage que faisait de ses dix doigts ly

sympathique .déesse, avant son accident,
est un sujet de constante préoccupation.

Depuis le commencement du siècle,
le monde savant dispute sur la meilleure

façon de traiter l'infirmité de cette

pauvre Vénus de Milo, qui, comme
chacun sait, est épaule-de-jatte.

Et cette fois nous croyons que M. Ra-
vaisson vient de faire faire un grand
pas à la question après avoir rejeté la

FEUILLETONDUSUPPLÉMENTLITTÉRAIREOUFIGARO

(Suite. N»13.j

Souvenirs fle JeunesseuuHÎuUIl!)MJGtIitCMt!
EN ALGÉRIE

UNE PLACE DE LAGHOUAT

Voilà l'état exact de mon esprit au
moment où je débouche sur la place
d'où l'on voit Laghouat d'ensemble. Je
l'ai revue plus tard, mais avec moins
de plaisir, parce que je n'ai pu la com-
prendre et la sentir aussi bien une se-
conde fois. Il en est des villes comme
des femmes et des hommes. Quand deux
âmes sont faites l'une pour l'autre, le
croisement de leurs regards suffit à les
unir, et elles se traversent en une se-
conde jusque dans leurs plus secrètes
profondeurs. De même les choses sont
à nous et nous leur appartenons pen-
dant un instant précis et non plus pen-
dant tel autre, quand elles nous con-
viennent justement et que nous sommes
disposés comme il faut pour elles. Un
éclair passe, et elles nous redeviennent
étrangères. Alors nous nous plaignons,
et nous disons « Quel dommage 1 Le
tableau que j'ai vu hier n'est plus le
même»; mais le tableau, s'il pouvait
parler, nous répondrait que c'est nous
d abord qui avons changé,

#
'

A ma droite, une mosquée joliment
décorée, un peu banale de ton, mais
neuve et agréable en face, l'hôpital,
imposant comme tous les ^bâtiments

Vieille théorie d'après laquelle cette

statue représenterait la déesse de l'agri-

culture, parce qu'elle manque de bras,
l'éminent archéologue établit, confor-

mément à l'opinion de Théophile Gau-

tier et de divers autres critiques d'art,

que la Vénus de Milo faisait partie d'un

groupe et que sa main gauche était

posée sur l'épaule d'un second person-

nage vers qui s'élevait la main droite

or, selon M. Ravaisson, ce personnage
ne. serait autre que Mars, le vaillant

guerrier, dont les relations avec la sym-
pathique diva ne sont plus un secret

pour personne Vénus désarmant le

dieu de la guerre, tel est le sujet du

grouped'aprèsla plus récente opinion
de l'Institut.

L'hypothèse de M. Ravaisson est évi-

demment très séduisante, néanmoins la

position des bras telle qu'il la décrit et
l'attitude générale du corps laissaient le

champ ouvert à d'autres suppositions
c'est ainsi qu'au lieu de penser que la

militaires de la période de la conquête
à gauche, le fort Morand, bâti comme une
acropole sur le mamelon funeste des
Aoulâd Serrin. Dans les intervalles, des
maisons blanches et des maisons grises,
cubiques, inégales, mais visiblement cor-
rigées, redressées, alignées par des
mains françaises; le tout étagé sur une
arête qui s'abaisse de droite à gauche et
fait un feston dentelé sur le bleu du
ciel.

C'est l'heure des belles ombres trans-
parentes qui s'étendent jusqu'au milieu
des ruelles elles encadrent des masses
toutes blanches ou rosées qui sont
trouées par-ci par-là de meurtrières
noires. Rien n'échappe aux yeux dans
cette peinture éclatante. Deux femmes
assises bien loin au bord d'une terrasse
dans des vêtements rouges sont comme
des fleurs de grenadier qu'on va cueillir.

De minute en minute toutes les oppo-
sitions de l'ombre et de la lumière, et
toutes les couleurs délicates ou vives
qûi en résultent, diminuent ou grandis
sent, passent et changent, palpitent,
comme les vibrations d'un être vivant.
On sent, plus qu'on ne voit, que le jour
marche. Chaque nouvelle ligne d'ombre
qui se dessine s'avance avec une netteté
merveilleuse, et cependant le mouve-
ment n'en est pas perceptible chaque
nuance nouvelle qui paraît jette une
lueur brillante, puis ne tarde pas à s'é-
vanouir et à se fondre dans une autre;
mais l'œil est impuissant à saisir le
moment précis de son éclat ou de sa dé-
faillance. Cette continuité parfaite d'é-
volutions et d'expressions lumineuses
dans la clarté divine d'un si bel instant
ravit l'âme comme un chant sans pa-
roles, comme un poème sans fin,comme
un rêve heureux.

Ranimés par la brise des steppes qui
se lève juste alors et dure jusqu'au cou-
cher du soleil, comme celle du matin
souffle depuis l'aurore jusqu'à dix heu-
res, des zouaves en tenue de corvée,
pantalojas rouges et blouses grises, la
chéchia posée en arrière de la tête, des

Vénus de Milo .désarme le dieu de la

guerre, nous avons de tout aussi bonnes

raisons d'admettre qu'elle lui passe une
main dans les cheveux, tandis que l'àu-

tre frise une de ses moustaches ou bien

encore que, si elle a la main gauche sur

l'épaule du beau militaire et la droite

étendue vers lui, c'est pour entamer un

tour de valse dont l'inclinaison du buste

et l'enlèvement du pied gauche suivent la
première mesure. Cependant, m'objecte-

rez-vous, lamain gauche sur l'épaule et la

droite en avant c'est la position du cava-

lier et non de la valseuse; mais qui
vous dit, après tout, que les habitués de

l'Olympe se croyaient obligés de valser

dans le même sens que cela se pratique
en nos salons depuis que les races du

Nord nous ont réenseigné cette danse

impure, au vol lascif et circulaire 2

Et puis pourquoi ne pas admettre que

chasseurs d'Afrique serrés dans de hau-
tes ceintures rouges, coiffés de bonnets
tout droits et sertis de coiffes blanches,
des spahis bleus et rouges, montés sur
des alezans dorés qui piaffent la crinière
ondulée et la queue élargie en éventail,
passent devant moi et se croisent dans
tous les sens. Leurs reins sont larges,
leurs mains sont brunes, leurs visages
sont tannés, leurs regards sont assurés
et mâles. Un d'eux me dit «Bonjour,
camarade », et je lui réponds « Bon-
jour, mon ami» car j'ai plaisir à me
sentir son compagnon.

Des Arabes à pied vont par petits
groupes vers une sorte de ruelle ils se
suivent comme des moutons. Quelques-
uns ont des burnous d'une étonnante
blancheur. Ils saluent un officier qui
leur répond en arabe, et ils lui sourient,
découvrant des rangées d'émail dans
leurs barbes noires. D'autres, sur des
chevaux couverts de petites housses de
.soie bleue et rose, ont des burnous
bruns ou gris de perle, de hautes coif-
fures faites de tresses de laine, de.belles
bottes rouges ils font claquer leurs
étriers, et leurs chevaux courbent leurs
cous de cygnes; grattent le sol de leurs
sabots teints de henné couleur de sang,
mâchonnent leurs mors, jetant au vent
des flocons d'écume. Tout ce monde a
un air de joie qui m'enchante. Les Moza-
bites mêmes qui restent d'ordinaire au
fond de leurs épiceries, accroupis com-
me des Bouddhas entre des pyramides
de conserves, se sont répandus dehors.

J'en vois une dizaine réunis devant
une boutique bariolée de foulards et de
guirlandes de piments. Leurs jambes
courtes disparaissent dans d'énormes
culottes grises, brodées de ganses noires
les plus gros ont des pistolets passés
dans leurs ceintures; les plus petits ont
des fusils longs qu'ils tiennent comme
des gaules. Ils ont noué leurs haïks sous
leurs épaules comme s'ils allaient à la
guerre, et ils se distribuentde la poudre.

Leurs yeux tout noirts sont illuminés, et
leurs joues d'ivoire sont presque roses.

le personnage avec qui la Vénus en

question se trouve en tête-à-tête soit

tout bonnement son légitime éppùx, ce

pauvre Vulcain, dont les premières dif-

ficultés dé ménage ont inspiré à M.

Georges Ohnet L'idée du Maître de

Borgesi

De la main gauche, la victime de ce

mariage dé raison repousse un mari

trop empressé, tandis que de l'autre elle

désigne la porte de sa chambre avec un

geste de dénégation nous avons tous vu

Jane Hading dans une pose analogue.

A moins que, ayant pris son parti,
comme l'héroïne de M. Ohnet de

devenir une bonne ménagère, la Vénus

soit représentée dans un moment où,
écartant de ses deux mains les paupiè-
res de son forgeron d'époux, elle lui

souffle dans l'œil pour enlever une paille
de fer, incident très fréquent dans la

taillanderie.

A défaut de son mari,cela pourrait aussi

fort bien être avec-son fils que la Vénus

de Milo se trouve en conversation ce

polisson d'Amour a encore fait quelque

sottise et, le tenant solidement fixé entre

son bras gauche et sa cuisse légèrement
élevée comme l'indique la position du

Dans un coin de la place est un cercle
d'hommes, de femmes et d'enfants qui
semblent regarder quelque chose, et il

en vient des sons nasillards et lents. Là
deux hommes en chemise font danser
des serpents. Ils soufflent dans de petits
fifres, et devant eux trois vipères brunes
se balancent à demi dressées. Elles se
déroulent à mesure que l'air devient

plus vif, elles se renversent en gonflant
le cou, et font miroiter les écailles blan-
ches de leurs gorges.

Les charmeurs leur versent tour à
tour l'ivresse et la colère. Elles se rai-
dissent et se détendent, elles ondulent
comme si des caresses invisibles pas-
saient sur elles, ouse penchent en avant,
droites comme des épées, prêtes à plan-
ter leurs crochets dans les bras nus de
leurs maîtres, et tous leurs instincts

d'amour, de crainte, de volupté et de

fureur, excités puis calmés, puis ravivés
encore, font une sorte de poème bestial

adapté tout juste à l'étrange musique
qui les rend folles.

|0n sent à certains moments qu'une
fausse note serait mortelle, et je me de-
mande avec ravissement comment des
hommes ont pu inventer un pareil art.
Ceux-là encore ont ces yeux luisants,
ces barbes noires et peu fournies, ce
teint exsangue et ces corps minces que
j'ai déjà rencontrés dans la bande des

mystiques d'Amoura, ou quelquefois
sous les tentes des Aoulâd Naïel. Ils
viennent de très loin sans doute, d'un

pays et d'un âge où l'on adorait les
bêtes dans de somptueuses cavernes ta-

pissées d'étoffes riches au fond des tem-

ples ils descendent inconsciemment
des prêtres de l'Inde et de l'Egypte qui
reconnaissaient des âmes divines dans
les monstres pullulant sur la fange des

grands fleuves; ils sont les,derniers des

Psylles qui comprenaient leurs regards
et parlaient leur langue.

La foule qui les entoure est aussi pri-
mitive, infiniment douce et proiondé-
ment brutale. Elle a des faces inertes et

grises de prolétaires blancs attachés à
.la glèbe et confondus avec la terre de-

puis les temps anciens de Rome et de

pied de ce côté, cette mère tendre mais

un peu nerveuse applique au jeune

drôle
une olympienne fessée.

Souvenez-vous, en effet, qu'on a trouvé

à Pompéi une Vénus punissant l'Amour

et qu'il en existait probablement beau-

coup d'autres.
Si même nous revenons à M. Ravais-

son'et que nous acceptions les tendances

de son mémoire injurieux pour celle de

l'épouse de Vulcain, pourquoi vouloir
absolument que le monsieur avec qui
elle est en train de flirter soit ce

brave Mars,qùaridles potins de l'époque
lui attribuent tant d'autres liaisons

pourquoi pas Jupiter? Il a laissé enten-

dre qu'elle l'avait éconduit, mais c'était

sans doute le fait d'un galant homme,
discret sur ses aventures. Ou pourquoi

pas aussi Mercure, avec lequel son exis-

tence déréglée lui a probablement fait

faire connaissance ?..

Et pourquoi pas aussi le bon Bacchus,
cet intrépide vide-bouteilles qui faisait

fureur dans le Tout-Olympe,?.
Bacchus sort de chez l'Ancien, qu'on

appelait déjà ainsi, quoique les héros de

Bourget n'y vinssent pas..encore absor-
ber des cocktails le joyeux pochard
s'avance vers la toute gracieuse déesse

dans l'intention manifeste de l'embras-

ser sur la bouche; mais, détournant lé-

gèrement la tête, elle avance les deux

Carthage, des masques simiesques de
mulâtres courtiers de toutes les indus-
tries et serfs de tous les vices, des profils
de vieilles femmes aux nez crochus qui
disent les sorts en jetant des bâtons de-
vant elles comme les magiciens des
Pharaons, des têtes de nègres aux

grosses lèvres, aux petits yeux, aux
cheveux de laine, mal taillées et frustes
comme des proues de navires. Elle com-

prend ce chant étrange qui charme les
terribles bêtes, elle les sent inoffensi-
ves, elle n'en a pas la moindre peur, et,
sous la pression des derniers venus, elle
se resserre autour d'elles. Un nègre
chante; un autre balance la tète comme
les vipères qui sont à ce moment-là de-
bout, côte à côte, juste en face des fifres,
et oscillent en cadence d'avant en ar-
rière à la façon des Aïssaoua fumeurs
de chanvre..

- ' /

Cependant une dame passe tout contre
nous. Elle est jeune et bien prise dans
sa taille mince. Sa robe faite d'une étoffe
de haïk de soie blanche lamée de violet
clair s'ajuste à merveille sur ses épaules
rondes et moule ses beaux bras; sa
ceinture est violette; sur son large
chapeau de tulle blanc court une guir-
lande de pervenches; elle s'abrite du
soleil encore brûlant derrière un éven-
tail espagnol noir et semé de roses. La

splendide lumière dont elle se défend,
tamisée et presque opaline, lui donne
un éclat doux et charmant qui la trans-

figure. Elle est certainement plus belle
sur cette place que sous les ombrages
du Nord d'où elle est venue peut-être il

y a quelques mois. Ses yeux bleus sont

déjà plus sombres ici que là-bas; l'or
de ses cheveux est plus fauve; et ce
teint de nacre rosé et d'ambre, c'est
bien à notre ciel qu'elle l'a pris.

Derrière elle une servante robuste,
coiffée de larges rubans comme les fem-
mes de la Lozère, porte sur ses bras un

enfant couvert de dentelles blanches, et
tient dans sa main droite une ombrelle
écossaise qui la couvre de taches

rouges.

mains pour le tenir à distance, en mur-
murant

Fi donc, mon cher, vous empestez
le gin1.> : -"

Et puis, après tout, rien ne .nous force

à croire au second personnage, et la-

Vénus de Milo est peut-être.bien toute

seule, dans sa cabine de bain, au mo-

ment où elle sort de l'onde amère le

peignoir est rabattu sur les hanches et

elle se frictionne les épaules avec une

serviette-éponge, tandis que son pied

gauche barbote élégamment dans le

petit baquet d'eau chaude.

« Vénus sortant de l'écume de mer »,
admirable composition pour un fabri-

cant de pipes, et l'auteur de cet immor-

tel chef-d'œuvre fut peut-être un humble

artisan qui travaillait pour le compte
de quelque bureau de tabac de l'archipel,

car vous ne me ferez jamais croire que
l'humanité ait attendu Jean Nicot pour

abuser du tabac j'en appelle à Aristote

et à sa docte cabale.
Groaclaude.

POÈMES RUSTIQUES

LES FEUILLES MORTES

Avec les progrès de l'automne

La campagne se rembrunit

Et, par endroits, saigne et jaunit

Dans son verdoiement monotone.

La méditation du ciel

Prend les paysages.
Les choses

Ont des silhouettes moroses,

D'un surgissement solenneL

Et, lugubrement, se prolonge,

Frémissant ou stupéfié,

L'immense feuillage noyé

Dans une atmosphère de songe.

Un murmure bas se produit

A travers cette somnolence

Comme une plainte du silence,

Comme un gémissement du bruit,

Et, par degrés, toute la masse .

Des grands horizons chevelus

Change et languit de plus en plus

Sous la brume qui se ramasse.

Elle marche un peu vite entre une
douzaine de gueux qui ne se dérangent
pas pour elle, et se heurte presque con-
tre deux danseuses qui débouchent
d'une petite rue. Celles-là ruissellent

d'argent et d'or.
Sur leurs poitrines plates et larges

comme despoitrinesd'hommes s'étagent
des colliers de sequins, de louis et de

guinées mêlés à des perles de verre et à
des grains de corail, qui battent comme
des franges leurs visages tout peints
d'ocre, d'indigo et de vermillon sont en-
tourés d'une rivière de chaînettes; leurs
hautes coiffures de laine sont cerclées
de diadèmes leurs bras musclés sont

armés de tous leurs lourds bracelets de

parade, et elles n'ont pas oublié de pas-
ser autour de leurs chevilles leurs grands
anneaux brisés qui sont les entraves
anciennes des femmes esclaves. Dehaute

taille, et drapées dans de belles étoffes

rouges et bleues, elles s'avancent avec
un cliquetis d'armures commedes guer-
riers en uniforme, et ce sont là certai-

nement les filles de quelque bandit du

Sud qui expéditionne du côté d'In Salah

ou de Timmimoun sans se soucier d'el-

les.
La première s'efface un peu pour faire

place à la « Romaine », et promène ses

grands yeux noirs avec surprise sur la

délicatesse de ses charmes la seconde

s'arrête devant l'enfant, sourit à la

nourrice, soulève le voile de dentelle, et

s'écrie
Seigneur 1 de la neige 1

Ç

La jeune femme se retourne et lui sou-

rit aussi.

Où allez-vous comme cela, filles de

bien ? leur dit mon cavalier.
Nous allons voir jouer les chevaux,

jrépondent-elles.
Et où font-ils la course ?2

Là-bas, de l'autre côté des pal,
miers.

C'est donc fête aujourd'hui ?2

Eh quoi Tu ne sais,"donc pas que
le général est arrivé?'l Ç-

Emile Masqueray.
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Et puis, rafales, ciel en pleurs I

Encore se métamorphosent,
S'altèrent et se décomposent
Ces fouillis d'ombre et de couleurs.

On dirait qu'avant ta froidure

La terre étale ses adieux

Si tristes chantent pour les yeux

Ces tons mineurs de la verdure,

Ces doux pastels qui se défont,

Ces aquarelles presqu'éteintes,

Ces coloris vagues, ces teintes

D'un fané toujours plus profond 1

Lorsque la brume se déchire,

On voit luire au soleil peureux
Des jaunes d'un vert douloureux,

D'immortelle, d'ocre et de cire,

Des rouges-vin, des rouges-sang,
De mauvais rosés de phtisie,

Tendre et funèbre poésie

Des pauvres feuilles trépassant

Avant peu, l'oiseau qui les hante

Verra nus l'arbre et le buisson;
Et voici leur dernier frisson

Sur la branche naine et géante.

Elles ont tant de fois souffert,

Poussiéreuses, cuites, mouillées,

Si souvent les a travaillées

La fermentation de l'air,

Qu'aujourd'hui, sans effort, sans lutte,
En passant, rien qu'à les frôler,

Le vent les fera s'en aller

Elles sont mûres pour la chute.

Et, dans le fossé, le sillon,
Sur l'herbe pâle et sur l'eau brune,

De temps en temps, ft en tombe une,
Tout droit ou, comme un papillon,

Elle se balance, elle flotte,
Se soutient en l'air un moment

Par un petit voltigement

Qui se tortille et qui tremblotte.

Mais l'aquilon vient à s'aigrir.
Elles tournent, folles, pressées,
Confuses comme les pensées
D'un malade qui va mourir.

Et sous la nue âpre et plombée,

Toujours plus pauvre de rayons,
C'est l'envolée en tourbillons

Ou la verticale tombée.

Le vent siffle ou garde en rampant
Un silence plein de menaces
Bien peu de feuilles sont tenaces

Elles jonchent le sol coupant,

Herbu, glaiseux, toutes les sortes

De terrains, bossus, penchés, creux.

On voit chemins plats et scabreux

Mosaïques de feuilles mortes.

Là, se poursuit le dénouement

De leur si lente flétrissure

Par une lente moisissure,
Un lent recroquevillement.

Et longtemps, le regard qui traîne

Distingue, en leur amas croupi,

La petite pomme d'api
Soudée à la feuille du chêne.

Et c'est l'averse après le vent,

Ou la gelée après les pluies I

Parmi ces régions enfouies

Le tout à la fois, bien souvent.

Elles se soulèvent de terre

Avec ce mouvement cassé,
Ce vague essor d'oiseau blessé

Qui retombe et meurt solitaire.

Elles roulent par les torrents,

Elles vaguent sur les rivières.

Elles vont servir de litières

Aux petits ruisseaux transparents.

Et maintenant, champs et prairies,
Les berges, les talus, les fonds

pat des couleurs d'anciens plafonds
Et de vieilles tapisseries.

Le val où la brume épaissit
Par toutes ses herbes l'éponge,
L'ombre de la nuit qui s'allonge
Y suit le jour qui raccourcit.

Et la plaine semble écrasée,
Farouche à l'œil, hostile au pas,

Comme si, sous le ciel plus bas,
La terre s'était renfoncée.

La montagne surgit en vain

Pour animer tant de ruines,
Elle-même est dans ces bruines

Aussi morne que le ravin.

La ronce déjà moins résiste

A sa décoloration

Rien ne donne l'impression
D'un échevèlement si triste 1

La source rentre sa clarté,
La mousse obscurcit les décombres,

~`

La pierre accumule des ombres

Autour de sa lividité.

Oscillant à tout vent qui passe,
Côte à côte, absolument nus,
Les peupliers sont devenus
D'immenses fuseaux de l'espace.

Et le coudrier, peu à peu,

Voit s'enténébrer la rivière

Où tremblait si bien la lumière
Avec son morceau de ciel bleu. `

Le
vieux hêtre à ramure torse

prelotte, en Irain d'y frappoter.

yU pivert l'entend se voûter
Sous sa carapace d'écorce.

'De-fSémilair-eschâtaigniers,
Sans leur feuillage qui rapièce

:Et raccommode leur vieillesse,
Sont hideusement renfrognés.

Vus à des distances voisines,

Des chênes paraissent lointains

Et les branchages de certains î.>

iOnt plutôt l'air de leurs racines.

Aux souffles brutaux et malsains

Jour et nuit leur livrant la guerre,
Les buissons, si touftus naguère,

Agitent leurs maigres fusains.

Le brouillard, de tant de mystère

Charge tels sols roux et blafards,

Que l'étang, sans ses nénuphars,
Y serait pris pour de la terre.

Le soleil se montre sur lui

Rampe un nuage qui l'éclipse,
Et c'est un jour d'apocalypse
Au milieu d'un désert d'ennui.

Cet effet sinistre qu'emprunte
L'air humide au vol du corbeau

Vous opprime on songe au tombeau

Dans cette nature défunte.

De petits végétaux tout secs

Et l'herbage où l'eau s'incorpore
Ont des formes de madrépore,
De corail, d'algue et de varechs.

Comme enfumés par l'atmosphère,
Les pins noircissent, et voici

Les lierres assombrir aussi

Leur éclat pensif et sévère.

Par delà brandes et guérets,
Dans une vapeur qui les brouille,
Se profilent, coiffés.de rouille,'
Les grands squelettes des forêts.

Les visions diminuées

Font des spectres à l'horizon.

Le libre espace est en prison
Sous sa coupole de nuées.

Et l'hiver long comme un remords
`

Met son froid sur l'ombre accroupie
Toutes les feuilles en charpie
Achèvent de pourrir leur mort.

Maurice Kollinat.

LES IDÉES
DU

ÎDOCTEÏJRPANGLOSS

Les hasards de la villégiature m'ont
donné pour voisin un petit vieillard
tout rondelet, plein degaîtéet de science,
assurément l'homme le plus charmant,
le plus aimable,mais aussi le plus origi-
nal que j'aiejamais connu C'est un mé-
decin de Paris venu ici, en pleine forêt,
passer quelques semaines de vacances.

Une amie, apprenant que j'allais à la
Chesnaie, m'avait prié de me charger
d'un petit paquet « très urgent » pour
mon voisin, dont je serais, disait-elle,
très heureux d'avoir fait la connaissance.
Le soir même de mon arrivée je m'em-

pressai donc de m'acquitter de la com-

mission, mais le docteur étant sorti, je
laissai le petit paquet « très urgent »
avec ma carte, en disant que j',aurais
l'honneur de revenir.

Le lendemain, en rentrant de ma pre-
mière promenade sous bois, je trouvai
chez moi la carte de mon voisin.

LE Docteur PANGLOSS, neveu

PROMOTEURDU MAB.UCESCIENTIFIQUE

Président-Fondateur de la Société Universelle

pour l'AMÉLIORATIONDELARACEHUMAINE

Hardi, Jeudi, Samedi

de t à 6 h. 2, rue du Panthéon.

Les titres extraordinaires du Docteur
me surprirent plus, je l'avoue, que son
empressement à me rendre la politesse,
et ce fut plutôt par curiosité que sur la
recommandation de mon amie que je
me hâtais de faire sa connaissance. J'é-
tais anxieux de savoir ce qu'est un «ma-

riage scientifique » et d'apprendre par
quelles opérations la « Société Univer-
selle » entendait améliorer la race hu-
maine.

Dans la solitude où nous nous trou-
vions, nos Relations devinrent prompte-
ment très'intimes chaque jour nous
faisions ensemble de longues promena-
des, lui toujours causant, moi n'ayant
que fort rarement l'occasion de poser
une question ou d'émettre une objection.
Je cherchais naturellement à l'amener
sur les points qui m'intéressaient, mais
il affectait une réserve incompréhensi-
ble chez un novateur. C'est à grand'
peine que j'obtins quelques renseigne-
ments sans suite, au moyen desquels il
était impossible de formuler une appré-
ciation. Je persistai néanmoins dans
mon indiscrète curiosité et pressai plus
vivement le Docteur qui finit par me
dire tout à coup

Ayez- vous lu Bossuet,?

Cette apostrophe inattendue, rappe-
lant celle du bonhomme La Fontaine,
<f avez-vous lu Boruch ? » me surprit.

Quekjue peu, lui dis-je..
Ehbien c'est à" Bossuet (un au-

teur que Voltaire n'avait pas recom-
mandé à mon grand-oncle) que je dois
tout cela. Oui, oui, c'est à Bossuet 1 in-
sista-t-il en voyant mon air étonné. C'est
à Bossuet que je dois d'avoir étudié un
art ancien, car il n'y a rien de nouveau
sous le, soleil, et d'en avoir fait une
science nouvelle.

Vous m'intriguez énormément.
Avez-vous lu le Discours sur l'His-

toire universelle?
Mais certainement, répliquai-je.
Oui, je n'en doute pas, mais vous

l'avez lu comme on lelit onest charmé
par le style, on est empoigné par la
grandeur majestueuse des périodes; la
forme en un mot empêche de voir le
fond. Je suis bien certain que vous n'a-
vez pas remarqué ce passage du cha-
pitre III du troisième livre

Les sages d'Egypte avaient étudié le ré-
gime qui fait les esprits solides, les corps
robustes, les femmesfécondes et les enfants
vigoureux.Par ce moyenle peuple croissait
en nombreet en force. Le pays était sain na-
turellement, mais la philosophie leur avait
apprisque la nature vent être aidée. H y a
un art de formerles corpsaussi.Men que les
esprits. Cet art que notre nonchalance nous
a fait perdre était bien connu des anciens et
l'Egypte l'avait trouvé.

La lecture de ce passage, fut pour |
moi une « illumination », continua le
docteur avec feu.

Immédiatement je conçus le projet de
reconstituer cet art, de'le rénover en

l'appuyant sur les nouvelles bases que
fournissent les découvertes de la science

contemporaine. 1..
Oui, monsieur, j'ai «onçu cette idée

grandiose, cette folie de tenter la régé-
nération de la race humaine par des

procédés rigoureusement exacts. Je n'ai

pas voulu me rendre coupable de cette
nonchalance dont parle Bossuet et j'ai
essayé d'être un modeste bienfaiteur de
l'humanité.

C'est mon idée fixe.
J'ai rêvé une palinginésie universelle

'autrement que' Fourier et Victor Consi-
dérant. J'ai projeté la constitution d'une
<Sociétépour l'amélioration de la race
humaine, à Vinstar de la race cheva-
line.

J'ai foi en mon art à tel point que je
me suis surpris parfois en train de ~me

glorifier, moi, un modeste Il arrive fré-

quemment _que ce sont les gens les plus
timides qui forment les projets les plus
audacieux, projets souvent très réalisa-
bles, mais destinés à un avortement fa-
tal. J'espère qu'il n'en sera pas de même

pour moi.

Après avoir longuement, patiemment
étudié la question, j'arrivai il y aura
bientôt cinquante ans, à poser les prin-
cipales bases de mon art, bases toutes
naturelles. L'homme est, comme vous
savez, essentiellement perfectible au
moral et au physique. Nul n'ignore, au-

jourd'hui quelles influences ont sur l'ê-
tre le sang, le pays, le milieu.

Par le sang, l'homme est un animal
jet comme le cheval susceptible d'être
amélioré par la sélection, le croisement
et les autres pratiques usitées pour l'a-
mélioration de la race chevaline.

Quant aux deux autres points, la
chose me parut plus grave, mais non
moins compréhensible, non moins sim-

ple, sinon pratique.
La pratique! tout était là. A quoi

pouvaient servir toutes mes théories
sans la pratique, et comment mettre en
pratique ces théories au milieu des dif-
ficultés énormes que présente la société
actuelle; difficultés morales, difficultés
matérielles. J'eus un moment de décou-
ragement, mais je repris bien vite le
disque. Je m'absorbai de plus en plus
dans mon idée je m'acharnai après le

problème, si bien que les difficultés
étaient pour moi un stimulant.

Où trouver une sphère d'action? Onva
chercher bien loin ce qui est parfois
sous la main. C'est ce qui m'arriva dès
le début car je m'étais lancé dans des
conjectures hypothétiques, l'esprit perdu
dans des régions trop nébuleuses pour
une spéculation très simple. J'avais

sous la main tous les moyens pour ex-

périmenter mes théories. En effet,
comme médecin, j'avais une clientèle
d'individus extrêmement variés, ayant
en moi une grande confiance et qui plus
est- meconsidérant tous comme un ami.
Mon champ d'expérience était tout
trouvé.: ma clientèle. Sous le couvert de
la science et de l'amitié, je me. fis agent
matrimonial. Des succès faciles firent
de moi un des plus grands marieurs de
Paris.

Vous avez fait concurrence à M. de
Foy qui s'intitulait, je crois, inventeur
de la professionmatrimoniale?

Pardon, monsieur, fit le docteur
Pangloss, d'un air vexé. Entre un hon-
nête homme qui agit scientifiquement
pour le bien de l'humanité et un faiseur
qui a travaillé dans l'intérêt de sa bourse
à la décadence de l'homme, il ne saurait

y avoir aucune comparaison. Personne
n'a eu à se plaindre de moi, et aucun ma-

riage ne s'est fait et ne se fait dans ma
clientèle sans mon intervention. Les

parents me demandent des maris pour
leurs filles, des épouses pour leurs fils,
ou tout au moins me consultent; les cé-
libataires ont mis leur confiance en moi

pour le jour où il leur prendra fantaisie
de faire une fin, les jeunes veuves at-
tendent de moi leur consolation. C'est à
tel point que je ne sais si la réputation
du marieur ne l'emporte pas sur celle du
médecin.

Je marie scientifiquement, rien n'est
livré au hasard.

Et l'amour? et la question d'intérêt?
fis-je observer.

Ah! ah! je m'y attendais reprit le
docteur en riant.

Sur le premier point je vous répon-
drai que dans mes mariages il arrive ce
qui a lieu dans les autres. L'amour
vient par affinité ou par nécessité, et par-
fois ne vient pas du tout. Quant au
second point, la question d'intérêt, je
n'ai jamais rencontré d'obstacles infran-

chissables cependant il m'est arrivé
pour réaliser une union et résoudre un
problème d'avoir recours à mes propres
écus. Cesacrifice me paraît tout naturel:
le chimiste n'est-il pas obligé d'acheter
ses cornues, ses alambics et les matiè-
res premières ? Ne suis-je pas un chi-
miste ?

Voici comment j'ai procédé au début.
D'abord, j'ai constitué pour chaque indi-
vidu un dossier spécial mentionnant
toutes les particularités physiques et
morales, non seulement de l'individu
en question, mais de ses ascendants,
autant qu'il m'a été possible de le faire
puis j'ai établi le dossier des couples
avec le même soin, enfin j'ai analysé
les produits, c'est-à-dire les enfants. Par
ce moyen, je suis arrivé de déductkm-
en déduction, de constatation en cônsta-
tation, à rédiger des formules dont la so-
lution est venue confirmer l'exactitude.
Aujourd'hui seulement je peux mesu-
rer la valeur de. mes travaux, les pro-
duits des unions que j'ai scientifique-
ment combinées sont des êtres de
vingt-cinq ans à trente-cinq ans.

J'ai à mon gré combiné 18s races, les
qualités et les défauts pour augmenter,
développer les unes, corriger les autres,
et j'ai fait des hommes robustes, des
femmes belles, des savants, des hom-
mes d'Etat, des littérateurs, des artistes
en tous genres, des philosophes et des
mathématiciens, des orateurs et des in-
dustriels, des soldats et des marins.

Voulez-vous un exemple? Allons dans
mon cabinet de travail, prenons le dos-
sier du couple X. Z. Le mari par un coup
du hasard a été nommé député en 1848
(aujourd'hui ce serait tout naturel), je
lui fais épouser en 1849une fille qui se
croyait appelée à la vie religieuse re-
gardez à la colonne: Produits Jan-
vier 1850 Unenfant mâle –Physique
MORAL. Caractère PRINCIPAL PRO-
babilité: Sera comédien.RÉsviiïAT!:Une
des gloires de la Comédie-Française.
Est-ce concluant? Voulez- vous d'autres
exemples, j'en ai des centaines à vous
offrir. Cependant je ne puis vous don-
ner connaissance de mes dossiers je
suis astreint au -secret professionnel.
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Si ma Société était définitivement
cons-

tituée, il ne saurait être question de se-

cret, chacun travaillant dans l'intérêt

général
Alors, on travaillera véritablement

pour le bien del'humanité; chaque union
â

sera scientifiquement rationnelle; on
sacrifiera ses goûts, ses penchants, ses
intérêts particuliers dans un but géné-
ral. G'estlà, si je ne metrompe, une su-

blime philanthropie.
Mais, ce que vous avez fait dans

une sphère d'action restreinte et avec
des moyens détournés croyez-vous
qu'on puisse le faire surgrande quantité
d'individus, avec Une nation, par exem-

ple ?
J'ai prévenu votre objection, me

dit le Docteur. J'ai préparé le travail

pour la France.
De même qu'on a dressé des cartes

pour la race chevaline, j'ai dressé des
cartes pour la race humaine. Tenez,
voici celle des qualités physiques, voici
celle des qualités morales, en voilà une

plus curieuse encore, celle de la répar-
tition des densités intellectuelles, sur le
sol de la France.

Voyons d'abord le Nord. C'est du Nord

que nous vient la lumière, dit-on, et mes
recherches semblent vouloir confirmer
cette parole. En effet, c'est dans cette ré-

gion que nous trouvons personnifié le

plus grand nombre de facultés de l'es-

'prit humain. Nous trouvons des savants
comme Laplace, du Cange, des pein-
tres comme Poussin, Horace Vernet;des

sculpteurs comme Carpeaux; des guer-
riers comme Turenne, Condé des mu-

siciens comme Méhul, Boieldieu, Adam;
des historiens comme Froissart, Ville-

hardoin, Joinville, Monstrelet, Commi-

nes les géographes y abondent.

Enfin, qui le croirait ? le Nord brille
surtout par ses poètes, malgré l'opinion

vulgaire qui attribue plutôt la poésie au

Midi, à la patrie des troubadours. -La

patrie des Trouvères a de beaucoup sur-

passé sa rivale. C'est le Nord qui a pro-
duit Malherbe, Corneille, Racine, Mo-

lière, Boileau, La Fontaine, Voltaire,

Béranger, Alfred de Musset, Casimir De-

lavigne, etc.
Si nous enlevons la poésie au Midi,

région sereine et ensoleillée, laissons-lui

l'éloquence sublime et la faconde moins

élevée. Cette région n'a-t-elle pas
donné le jour à Fléchier,. Massillon,

Bridaine, Ravignan, Portalès, Maury,
Guizot, Casimir Périer, Martignac, De-

cazes et Thiers? Mirabeau, quoique né

près de Paris, avait du sang du Midi

dans les veines. Le Midi possède aussi
cet esprit d"exagération,de boursouflure,
la hâblerie.

Les méridionaux- sont poussés vers

l'ambition politique et ils atteignent leur

but assez sûrement. Ils sont générale-
ment plus positifs que poètes, témoin
les mathématiciens comme Legendre,

Arago, Borda les grands penseurs
Montesquieu, Montaigne, et les natura-

listes Tournefort, Adamson.
Il est une autre variété de naturaliste

que nous personnifierons dans celui qui
a la prétention d'en être le premier et

le plus extraordinaire échantillon M. E.

Zola.
L'Ouest a de vaillants marins, des

voyageurs célèbres Jacques Cartier,

Duguay-Trouin, Surcouf, La Motte-Pi-

quet, Duperré, Champlain, Bonpland,
Volney, René Caillé.

Nous pourrions 'mentionner aussi

des administrateurs comme Chasseloup-
Laubat, des artistes dont plusieurs
n'ont encore pas terminé leur brillante

carrière.
Dans cette région, il nous faut remar-

quer les Bretons qui se distinguent par
des idées très tranchées, par des extrê-
mes très a^gen tués tantôt imbus d'an-

tiques croyances, fortement attachés à

leurs vieilles habitudes, tantôt rejetant
avec audace et surpassant tous-les au-

tresFrançais en hardiesse philosophique.
Il suffit de nommer Abeilard, Lamennais,
Chateaubriand, Renan.

Au centre, la philosophie et le droit

paraissent dominer: voyez Pascal, Des-

cartes, d'Àguesseau, L'Hôpital, Lamoi-

gnon, les Dupin.
Et dans le cœur de la Gaule nous re-

trouvons la vieille humour gauloise
Rabelais et Honoré de Balzac.
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Mais à quoi servent toutes ses forces
livrées à elles-mêmes ? dit le Docteur
avec un air de découragement. Parfois
elles produisent (par hasard) un être

exceptionnel, résultat d'atavisme et de

consanguinité; car la consanguinité chez
l'homme comme chez les animaux élève
l'hérédité des qualités comme celle des

défauts à sa plus haute puissance.
C'est Paris qui avec ses éléments hété-

rogènes produit le plus d'unions inco-
hérentes. C'est Voila podrida surchauf-

fée où s'accomplit la dégénérescence de
la race française. Le Parisien est un

produit hybride superficiel, capable
d'avoir toutes les qualités comme tous

les défauts, apte à toutes les spécula-
tions de l'esprit, mais bien près de sa

perte au point de vue physique.
Dites-moi, docteur croyez-vous

qu'un jour il sera possible de disposer
rationnellement de toutes ses forces et
de les utiliser selon vos théories, selon
votre art renouvelé des anciens sages
de l'Egypte, pour régénérer la race hu-

maine ?
Mais certainement l
Vous croyez réellement à la mise

en pratique de cette science?
Mais certainement, certainement,

et vous en aurez bientôt la preuve dès

que ma société sera constituée.
Et quelles seront ses opérations, ses

moyens? a
D'abord, nous créerons de vastes

établissements diversement situés,amé-
çagés selon les besoins de la catégorie
d'êtres qu'ils abriteront. Il est évident

que les artistes, les écrivains ne peu-
vent être mêlés aux individus destinés
à des professions qui n'exigent que des

qualités physiques, bouchers, labou-

reurs, etc.
Nos établissements une fois fondés,

nous les peuplerons d'individus que
nous saurons propres à nous donner
tel ou tel produit nous opérerons
comme j'ai opéré, mieux même, par sé-

lection, croisement, etc. Tout ceci cons-
titue la partie la plus aisée de notre tâ-

che, la seconde partie sé rapporte aux

produits.
Nous réglerons, suivant les besoins,

la procréation des sexes. (Vous savez

que c'est aussi facile que de connaître,
dès les premiers symptômes de la con-

ception, si l'enfant est garçon ou fille.)
Or, étant donné que dès que l'enfant a

été conçu,tout ce qui se passe chez là
mère a son ressentiment jusqu'à lui
que la nourriture qui devient le sang
de la mère devient également sa propre
nourriture et que toutes les impressions
que la mère reçoit ont leurs influences
sur l'enfant qu'elle porte dans son sein;
nous devons dès lors ordonner une
nourriture favorable au corps et en
.même temps à l'esprit. Si nous travail-

Ions à la formation d'un corps bien

constitué, il nous faut aussi songer à

l'esprit, et par le moyen de sensations
habilement produites sur l'esprit de la

mère, nous atteindrons l'enfant, nous lui

ferons une éducation antérieure, dont
les bases sont déjà connues.

Une fois venu au monde, avec les pré-
dispositions quil.doit à ses ascendants
et à cette éducation antérieure, l'enfant

sera l'objet d'une culture matérielle et

intellectuelle propre à développer ces

prédispositions. Il sera nourri d'une ma-
nière spéciale, il sera placé dans un mi-
lieu particulier, dans lequel il recevra
des impressions en rapport avec sa des-

tination (musicales s'il doit être musicien,

par exemple), car. nous savons que les

prédispositions d'un produit, pardon, je
veux dire enfant, peuvent être accen-

tuées, modifiées et même neutralisées

par tout ce qui l'entoure.
Auriez-vous donc la prétention de

produire des cantatrices sur commande ?

dis-je au docteur. i..
Eh! eh fît-il malicieusement, puis-, i

avec un air de contentement, il ajouta
C'est déjà fait. même avec des

procédés imparfaits t
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Puis il reprit son exposé
Permettez-moi de vous dire aussi

qu'une de nos constantes préoccupations
sera le régime alimentaire. La mauvaise

alimentation a causé la ruine de plus
d'un peuple, Cette nonchalance dont

nous sommes atteints, comme dit Bos-

suet, nous a fait nous livrer à des cuisi-

niers ignorants, incapables de connaî-

tre les qualités et les défauts des mets

qu'ils préparent, ils ruinent notre tempé-
rament en même temps qu'ils nuisent à

notre intelligence. Les législateurs de-

vraient faire des lois pour régir l'ali-

mentation. Ainsi, j'estime qu'on devrait

réglementer l'usage de la pomme de
terre qui figure aux trois quarts des re-

pas. L'abus de ce tubercule est presque
aussi néfaste à notre race que le riz, qui
acausé la déchéance physique des po-

pulations de l'Inde. La pomme de terre,

qui ne nourrit pas, ne devrait être em-

ployée que comme adjuvant des vian-

des. Remplaçons la pomme de terre par
un légume plus substantiel et plus pro-

pice au travail intellectuel..En effet, si,
comme l'a dit Moleschott « Sans phos-

phore, point de pensée » (ce que Balzac

avait dit avant lui dans la Recherche de

l'Absolu), la pomme de terre ne peut
fournir à l'homme la dose de phosphore
nécessaire. Je suis deTavisdeFuerbach,
un Allemand, qui a déclaré que l'abais-

sement des caractères en Europe n'a

d'autre cause que l'usage de la pomme
de terre. Aussi a-t-il proposé de la rem-

placer par la purée de pois, aliment très

phosphoré. Croyez-moi, les Egyptiens
n'auraient jamais abandonné leurs len-

tilles pour notre pomme de terre.

Dans nos établissements nous base-

rons la répartition des aliments selon le

genre de travail de chaque sujet. L'hom-

me devrait raisonner sa nourriture selon

le travail intellectuel qu'il se propose

d'entreprendre et prédisposer ainsi son

esprit comme il entraîne son corps. Il y
a des régimes qui donnent des idées

noires,des sentiments sombres; d'autres,
comme le régime lacté et végétal, ren-
dent l'esprit serein, font les idées douces,

évoquent des images riantes et donnent

un sommeil calme et paisible.
Chez nous, proscription absolue de ces

boissons néfastes qui abrutissent l'hom-

me et corrodent son corps par contre,
distribution raisonnée de ces boissons

que j'appellerai psychogènes qui illumi-

nent le cerveau, rendent les idées faciles

et font plus aisé le travail du penseur,
de l'écrivain, de l'artiste. Je veux parler
du café, du thé et du maté, dont on ne

sait pas user à propos et à la dose favo-

rable.
Mais l'heure s'avance et j'aurais bien

encore mille choses à vous exposer con-

cernant notre Société. Je termine au-

jourd'hui en vous disant que pour régé-
nérer notre belle nation française; il ne

suffirait que d'une génération d'hommes

produite selon une méthode scientifique,
car cette génération pourra procréer une

autre génération d'êtres dont les prédis-

positions participeront à son perfection-
nement, prédispositions qui, selon moi

et beaucoup de savants, allant toujours
en s'améliorant, atteindront un degré
qu'il est impossible de déterminer.

Les générations successives subissant

continuellement ces prédispositions et

ses influences acquerreront tout le déve-

loppement et toute- la prospérité dont-

elles sont susceptibles. Quoique l'homme

ne puisse atteindre ici-bas la perfection
idéale de sa nature.

Et alors, ajouta-t-il en manière de con-

clusion, tout sera pour le mieux dans le

meilleur des mondes, comme disait mon

grand-oncle l

En quittant le docteur Pangloss, je

m'empressai d'aller respirer le grand
air de la forêt; toutes ces théories m'a-

vaient en effet quelque peu troublé.

Tout en fumant mon cigare, je songeais
involontairement à cet utopiste, et ces

mots de Monselet me vinrent à la mé-

moire: « Du Panthéon on voit Bicêtre

et réciproquement. »

Léonce Grasilier.

L'AUVERGNAT

i>œ: paris

L'émigration. L'arrivée à Paris. Les mé-
tiers des Auvergnats. Les syndioats.
La Ligue auvergnate. Les Banquets-mons-
tres. Le Journal des Auvergnats. Le
Tout-Paris auvergnat. La société de la

Soupe-aux-Choux. Les bals-musettes.

L'Auvergnat de Paris 2
Il est à craindre qu'il n'en existe plus

d'autre, bientôt car l'Auvergnat d'Au-

vergne, l'Auvergnat authentique, est en

voie de disparaître, par les progrès in-

cessants de l'expatriation.
De tous temps, les Auvergnats émi-

grèrent;'mais, autrefois, avec l'esprit
de retour.

Ils quittaient le pays à l'automne,

quand, les récoltes dans la grange, les

troupeaux descendus de la montagne, il

ne demeurait plus de travaux assez

pour occuper l'activité de toute la fa-
mille. Le père, l'alné des garçons ga-

gnaient Paris, Lyon, Bordeaux, Le Ha-

vre beaucoup même se dirigeaient vers

l'Espagne dès la bonne saison, tous re-

tournaient au village, où ils rapportaient
de l'argent, et contaient, à grands- coups

d'imagination, le luxe des villes, les

faciles plaisirs, la possibilité de la ri-

chesse.
Mais alors -et je parle de quelque,

vingt ans à peine les difficultés du

voyage se hérissaient devant ceux des

jeunes gens que pouvait hanter la ten-

tation de l'inconnu, à la vue de l'or, aux
récits des v&yageurs; Saint-Flour était
deux fois plus loin de Paris en dili-

gence que n'est maintenant, l'Améri-

que par les steamers; aussi les partants
ne dépassaient guère le chiffre de 10,000.

Aujourd'hui qu'il suffit d'une quinzaine
d'heures, par le « Lyon » ou «FOriéans»,
pour dévaler des Plombs ou des Puys?
jusqu'à la colonne de la Bastille, c'est

pour le Puy-de-Dôme, le Cantal,
Brioude, Marvejols, Espalion, quelques
cantons de Milhau et de Rodez trois
cent mille émigrants qu'il faut compter.

Des arrondissements, comme Espalion
et Saint-Flour, se dédoublent, ont autaut i

d'originaires à Paris que dans leurs
communes.

Beaucoup, de cantons, Saint-Flour

sud, Pierrefort, Chaudesaigues, Saint-

Chely d'Aubrac, Laguiole Sainte-Ge-

neviève; Mur-de-Barrez, Saint-Amans
des Cots, ont perdu toute leur popula-
tion valide.

La commune de Saint-Urcize accuse

seulement 1,200 âmes contre 6,000 émi-

grants le fait nous est attesté par le fils

d'un de ses anciens maires elle compte
cinq écoles, et, rien que dans l'une, 150

enfants ce qui dénoterait pour si peu
d'habitants de belles aptitudes à la

procréation Mais ces enfants ne sont pas
de Saint-Urcize: ils viennent de Paris,

progéniture de nos marchands de vins
et de nos charbonniers; dès leur nais-

sance, la grand'mère accourt, enveloppe
le petit-fils dans son châle, et le rem-

porte là-bas où il sera élevé.
Dans certains hameaux, l'émigration

a fait le vide; on ne voit plus que l'aïeule

filant encore sa quenouille ou tricotant

un bas, sous la profonde cheminée, ou

l'ancêtre immobile, à peine voûté par
un siècle d'âge, sur le banc de pierre,,
devant la porte.

Tous les descendants se sont éloignés;
la montagne ou la plainff ne leur offrait

qu'un maigre vivre; la solitude des

sommets, les laves rouges, ceintes de

forêts vertes, les sources joyeuses (toute
la rêverie et la contemplation après quoi
ceux des villes aspirent) ne leur suffi-

sent pas industrieux, ardents à la tâche,
ils ne trouvent pas, sûr une terre cou-

verte de neige six mois l'an, assez de

motifs où se dépenser.
Et tous désertent le village natal; et

pour n'y plus rentrer.
Dès son arrivée à Paris, l'émigrant

auvergnat, que ses parents et amis sont t

allés prendre à la gare, est conduit à la

place qui lui est destinée, chez un com-

patriote, naturellement.
Les plus riches d'aujourd'hui arri-

vèrent ainsi jadis avec les sabots légen-
daires (qui sont toujours des bottes,
fortement ferrées) et les traditionnels

quarante sous dans la poche. Il faut tra-

vailler presque tout de suite, sans délai.

Mais qu'importe 7,
Des escaliers à gravir, quatre ou cinq

étages, avec un sac de charbon sur les

épaules, ce n'est pas la fatigue pour les

muscles du montagnard, surtout lorsque
le moral est indemne. Or, l'arrivant ne

ressent pas cette nostalgie du pays si

fréquente chez les Celtes d'Armor, ses

doux frères de Bretagne.
Les Cantaliens se- retrouvent en fa-

mille, chez des patrons qui parlent le

même^patois, à des tables où l'on mange
les mets de leur village.

Ils ont apporté dans leur cabas de

voyage des noisettes, des châtaignes,
une tourte, une jambe de porc rance, un

petit sac de farine de blé noir, et, dès le

soir du débarquement, ils mordent dans

leur «salé» ordinaire, engloutissent leurs

lourdes farinades habituelles.

Et puis, ils vont achever la soirée à la

musette.
Ainsi, le Paris spécial des ferrailleurs,

des nourrisseurs, des frotteurs, des

charbonniers leur apparait comme le

village de leur jeunesse aux jours des

grandes fêtes.
Et c'est aussi souvent ce soir-là que se

font les « accordailles » avec une payse
nouvellement venue, comme eux, une

qui a gardé ou servi dans la même

ferme; ou qui est plus ou moins leur

cousine étant de la même paroisse.

Chaque canton, chaque commune,

chaque hameau n sa spécialité d'émi-

grants, sa partie: les ferrailleurs appar-
tiennent à telle région, les charbonniers

à telle autre; et aussi à Paris, ils ont

des quartiers de prédilection, les uns

affectionnent le faubourg Saint-Antoine,
les autres assiègent les Halles, etc, etc.

Le quartier général des ferrailleurs

la petite France ( comme l'ont sur-

nommé les entrepreneurs parisiens )
est établi entre les rues de Charonne et

de la Roquette, rue de Lappe, passage
Thiéré, rue et passage des Taillandiers,

qui sont comme une succursale de

Salers, du canton nord d'Aurillac.

Ces rues étroites, aux façades noires,

rappellent les sombres maisons de tra-

chyte etde basalte des marchands y dé-

bitent le vin âpre de la Limagne; un bou-

langer vend la miche blanche, le pain
brun et les crêpes massives, et, le soir,
la cabrette (la musette) se gonfle et che-

vrote dans chaque arrière-boutique.
De ces ferrailleurs, je citerai, pour

l'actualité, Laveyssière, qui, parti de

très bas et arrivé à la grosse fortune,

vient de crouler à la tête de la Société

des Métaux; il était né à Mandailles.

Un de nos grands entrepreneurs,-de
nos grands démolisseurs, plutôt, M.

Pierre Lapeyre, était de Fontannes
du canton de Salers il a construit les

forts de Paris, démoli les Tuileries, l'a-

venue de l'Opéra, l'Exposition Univer-

selle de 1878: ou mieux, il l'a démontée;
car la plupart des kiosques et des pa-
villons furent déplacés, tout bonnement

L'arrondissement de Saint-Flour, les

cantons de Vic-sur-Cère, de Montsalvy
fournissent des garçons d'hôtel, mar-

chans de vin, nourrisseurs.

Beaucoup de laitiers aussi de Mauriac

et de Laguiole.
La presque totalité des charbonniers

se recrute dans les cantons d'Espalion
et les cantons nord de l'arrondissement

de Marvejols, les cantons de Fournels,

Aumont, Saint-Chely-d'Apché, Nasbi-

nals.

Issoire, Ambert envoient les chiffon-

niers en gros, et les coupeurs de poils
de lapins.

Les brocanteurs sont originaires des

arrondissements de Brioude et d'Issoire,
des cantons de Massiac, d'Allanche.

Les ouvriers mécaniciens appartien-
nent à Decazeville, les couteliers à

Thiers.
Les émouleurs et affûteurs de scie

un métier des plus lucratifs descen-

dent des montagnes de la Margeride.

Tous n'ont qu'un but devenir pa-
trons.

Economes et laborieux, ils amassent
sou par sou la somme nécessaire à l'a-
chat d'un fonds, à l'ouverture d'une bou-

tique solides, ils ne reculent devant au-
cune tâche aussi chôment-ils rarement
et ne sont-ils" pas de ceux qui se font
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inscrire aux liste» des indigents. Ils ne
sont pas non plus de la malheureuse
plèbe qui encombre les hôpitaux ma-
lades, ils se rendent immédiatement au

pays, et, après guérison, vont faire. une
cure de « petit lait » dans les montagnes
d'Aubrac, une cure de raisins à Entray-
gues, ou prendre les admirables eaux
de Vic-sur-Cère, de Chaudesaigues, de
Sainte-Marie, de fbntannès, ëte.,etc.

Beaucoup, en débutant, ont fait le

rêve, s'ils réussissaient, de retourner
finir leurs jours à l'endroit où ils sont
nés: mais bien peu l'accomplissent, tant
de liens d'affaires et de famille les re-
tiennent une fois installés icU

Jusqu'en 1886,date de la fondation de
La Ligue auvergnate, les émigrants ne
se connaissaient que par groupes plus
ou moins étendus, mais sans véritable
cohésion, et tout à fait indépendants les
uns des autres, qu'ils fussent groupe-
ments sympathiquesseulement, ou grou-
pements d'intérêts.

Au-dessus des intérêts particuliers de

chaque corporation, La Ligue auver-

gnate a placé l'intérêt général auver-

gnat elle a réuni les forces éparses,
et assuré, en les reliant, leur puissance
disséminée.

De ces groupements, il faut citer
Les deux syndicats des brocanteurs,

chineurs et marchands d'habits, presque
tous auvergnats et présidés par des Au-

vergnats
Le syndicat des couteliers, affûteurs

et émouleurs, présidé par M. Vigoureux;
La*Société des frotteurs, présidée par

M. Bâstid, député
Les deux syndicats de nourrisseurs,

dont tous les membres des bureaux sont

auvergnats.
La Ligue auvergnate comprend des

milliers d'adhérents et, chose curieuse,
surquoiinsistaitl'undeses membres qui
m'en expliquait le but, elle est peut-être
la seule des sociétés de ce genre qui ne
soit pas une société de secours mutuels
et de bienfaisance ni malades, ni pau-
vres chez nos Auvergnats, me disait-il
avec un juste orgueil.

Ce qu'il faut, c'est se serrer les
coudes. Notre Société est plutôt une So-
ciété de défense, de protection elle est
le trait d'union entre les divers syndi-
cats presque exclusivement composés
d'Auvergnats; c'est comme un libre
Parlement des émigrants, qui peut leur
rendre de grands services. »

Au point de vue politique, dans tou-
tes les questions intéressant les Auver-
gnats, nous communiquons aveclle gou-
vernement par les députés de notre ré-

gion, qui ne peuvent se dérober; les
membres de la Ligue sont là pour les
harceler.

Au point de vue judiciaire, nous pou-
vons agir rapidement par des avocats
attitrés, des compatriotes dévoués.pleins
de talent, comme M"Aliès et MePuech.

Mais la Ligue auvergnate n'est pas
seulement -une association d'intérêts,
une Ligué purement pratique. Ses habi-
les fondateurs ont pensé aussi qu'il y
avait temps pour rire, chanter et dan-
ser.

Des fêtes mémorables ont eu lieu
d'autres se préparent; des banquets de
la Ligue ont réuni jusqu'à quinze cents
personnes, hommes et femmes, quoi-
que tous Auvergnats.

En 18,86,un premier banquet est pré-
sidé par Joseph Cabanes, sénateur du
Cantal.

En 1887,une réunion a lieu au Cir-
que d'Hiver,,pour la lecture, des statuts
de la Ligue, qui ne pouvait manquer de

prospérer, après son remarquable dé-
but six mille personnes, à cinquante
centimes par entrée, assistaient à la
séance,

Et la recette fut de trois mille quatre
cents francs 1

Les billets avaient été placés à l'a-
vance.

En 1887, deuxième banquet, présidé
par Devès, l'ancien ministre de la jus-
tice.

Et les banquets suivent les banquets
au Salon des Quatre-Tourelles, non loin
des Halles; au Salon des Familles, à

Vincennes;à Saint-Ouen, un peu par-
tout.

Le troisième est présidé par Loùis
Denayrouze, ancien député de l'Aveyron;

Le, quatrième, par M. Jourdan, député
de la Lozère

Le cinquième, par M. Andrieux, ami
de M. Amagat, dont il a brigué la suc-
cession dans l'arrondissement de Saint-
Flour

Le sixième, par M.Chassaing, député
de Paris; w v

Le^septième, par le poète François Fa-
bié.

Inutile de dire que ces repas monstres
sont suivis de bals et que les menus,
rédigés en patois, promettent tous les
plats en honneur au pays.

En outre, la Ligue a. organisé des con-
férences qui ont obtenu le plus vif suc-
cès et cela n'a pas lieu d'étonner; les
orateurs de la salle Wagram, où elles
eurent lieu, s'appelaient M*Aliès et M#
Lintilhac, profresseur agrégé, docteur
ès-lettres, concurrent de M. Andrieux au
siège vacant de M. Amagat..

Enfin, les Auvergnats de Paris possè-
dent une fanfare, la F'ercingétorix,dont
le président d'honneur est M. Mary-Ray-
nàud, adversaire heureux de MM. An-
drieux et Lintilhac, toujours pour la
députation de Saint-Flour.

Le secrétaire général de la Ligue au-
vergnate est M.' Bosc, chevalier de la
Légion d'honneur, ancien directeur des
maisons centrales dePoissy et de Melun.

Les Auvergnats de Paris ont leur
propre journal, l'Auvergnat de Paru,

que dirige et rédige un excellent publi-
ciste, M. Louis Bonnet, un Celte blond,
au teint frais, à moustache d'or, aux
yeux clairs de franchise, prompt à dé-
mêler les questions propres à passionner
ses lecteurs.

Cette gazette hebdomadaire, dont la
collection est déjà volumineuse, a paru
sans interruption depuis 1882.Elle a au-
jourd'hui son imprimerie à elle, aux en-
virons des Halles, rue Etienne-Marcel,
et sert 10,000abonnés.

C'est un très grand journal de pro-
vince à Paris.

M. Louis Bonnet est, d'une façon ex-
traordinaire, au courant des généalogie,
de sa contrée le nombre d'Auvergnats
qu'il cite au long d'une conversation es%
prodigieux tout Paris y passe.

Vous prenez un livresur son bureau
il sort de la grande imprimerie Char-
reyre? Un Auvergnat, maire de Sceaux.
Vous parlez d'aller à l'Opéra Melchis-
sédec? C'est un Auvergnat, de Clermont-
Ferrand.

Auvergnat aussi, Dubulle, né à laMar-
geride, commune de Védrines-Saint-
i-oup auvergnates,Mlles Calvé et Agus-
sol, de rAveyron.

Et moi qui croyais que tous les bons
larynx étaient de Toulouse 1

M. Bonnet mecite toute une série de

personnalités théâtrales; nous causons

des pièces de l'hiver prochain, de la re-
prise de l'Assommoir Gil Naza, qui a
créé le rôle de Coupeau (joué mainte-
nant par Mévisto), s'appelait, de nais-
sance, David Chapoulade avec ce nom,
il ne pouvait renier son origine il avait
vu le jour dans la commune de Neuvé-

glise.
Le compositeur Chabrier est de l'ar-

rondissement de Thiers.
Nous nous entretenons du Figaro, où

doivent paraître ces notes, des Coulisses
du boulangisme.

Savez-vous, m'apprend M. Bonnet,
que les deux conseillers municipaux
boulangistes sont Auvergnats ? M. Pru-
nière est-de Nasbinals M. Girou, d'Au-
rillac.

Deux députés de Paris sont Auver-
gnats M. Marius Martin est deSaint-
Gervais-d'Auvergne (Puy-de-Dôme) et
M. Chassaing nous vient aussi du Puy-
de-Dôme,
Un autre député, M. Jaluzot, le direc-
teur des magasins du Printemps, avait
épousé une Auvergnate, Mlle Figeac, du
Théâtre-Français.

Vraiment, M. Bonnet est un réper-
toire inépuisable et tout cela découle
naturellement, par les plus simples as-
sociations d'idées.

A propos du Printemps, nous nous
rappelons le terrible incendie, et voilà
que défilent encore des noms auvergnats
le colonel des pompiers Côuston le lieu-
tenant-colonel des pompiers, Verny le
colonel de la garde républicaine, Massol,
et presque Auvergnat delà Gorrèze,
le général Brugère, chef de la maison
militaire de M. le Président de la Répu-

.11blique. Enfin, Auvergnat, l'ex-comman-
dant la place, général Sabattier, tout
l'annuaire des armées de terre et de nier

.11

Ainsi l'Auvergne, par ses enfants à la
tête de la garnison de Paris, comman-
dait à la France

Pêle-mêle, encore, M. Bonnet me dé-
'nonce comme Auvergnats M. Bouquet
de La Grye, inventeur de Paris-port-de-
Mer, Pezon, le dompteur, MgrLivinhae,
le coadjuteur deMgrLavigerie, Bastide,
vicaire à la Madeleine, etc., etc.

L'intéressante publication de M. Louis
Bonnet abonde en remarques de toutes
sortes.

Elle note les succès des artistes du
terroir, transforme les nouvelles du
Tout-Paris en nouvelles du Tout-Auver-
gne. -

saLe maréchal Canroberi marie sa fille.
L'Auvergnat deParisannonce Notre

illustre compatriote le maréchal Canro-
bert, étcl, etc..

Tout ce qui a trait à l'Auvergne et aux
Auvergnats est impartialement relaté.
On lit des notes de ce genre

« Le Courrier de la Nouvelle^Calédo-
» nie a apporté la nouvelle de la mort
s de Fenayrou, le célèbre apothicaire
» assassin. On sait que Fenayrou était
» originaire de l'arrondissement de Mil-
»hau..»*

On voit par ce court extrait que l'Au-
vergne revendique même ces enfants
illustres auxquels les villes ne se van-
tent pas d'ordinaire d'avoir donné nais-
sance.

Ou bien ceci
« Un évêque au café-concert.
» MgrPagis, notre Icompatriote, jadis

maître de. philosophieau petit séminaire
de Pléaux, puis curé de Sale/s, vient de
prononcer. dans une ville d'eaux le pané-
gyrique de Jeanne d'Arc. Or, dans la
soirée, tandis qu'il se promenait dans le
parc, il entendit chanter les « Rameaux »
de Faure dans une salle voisine. Il s'ap-
proche, paie sa place, entre, s'installe,
à la grande surprise du public qui avait
rarement vu un évêque au café-concert.
Mgr Pagis, en effet, assistait, sans le
savoir, à la représentation au bénéfice
du chanteur comique Pacra. »

En outre, c'est le Moniteur des diver-
ses sociétés que nous avons énumérées,
et de celles qu'il nous reste à citer.

La Société de La Soupe aux Choux,
qui tient ses assises au café Corazza, est
fort connue des Parisiens. Encore que
ses membres soient Auvergnats, je,ne
sache pas qu'on y danse beaucoup la
bourrée ou qu'on y parle le patois.

Les dîneurs de laSoupe aux Choux, en
effet, n'ont pas beaucoup vécu au village
et ne l'ont guère habité qu'aux vacances,
et les yeux fixes dans les livres, en
quête de savoir moins heureux, peut-
être, que leurs frustes compatriotes les
bergers et les vachers, .dans les burons,
sur les hauts plateaux fleuris de pour-
pres digitales et de réglisses.

La Société de la Soupe aux Choux est
présidée par M. Gomot, le secrétaire est
le docteur Deschamps; le présidentd'hon-
neur, l'amiral Jurien de La Gravière ses
sociétaires assidus, Albert Delmas, con-
seiller à la Cour des Comptes Richard,
du Cantal, le doyen des Auvergnats de
Paris, ancien représentant du peuple en
1848, aujourd'hui âgé de plus de quatre-
vingt-dix ans \es_frères Denis et Louis
Puech, le sculpteur et l'avocat beau-
coup de peintres et de sculpteurs, Lamy,
Monbur, de Verghèsé, Toulot, Tullon,
Costilhes,.le ciseleur Diomède, les poètes
Gabriel, Marc et François Fabié, enfin,
deux Alsaciens naturalisés français --et
auvergnats Shenk et Bàrtholdi.

L'Auvergnat continue, à Paris, de
vivre à la mode de son village il parle
patois et se nourrit des mêmesplats
son régal est, ici comme là-bas^le canta-
merlou (pommes de terre au fromage)
le picoussel (gâteau de lard, de farine de
sarrasin, d'œufs et de fines herbes); la
soupe aux choux, les salaisons, la fourme
(fromage du Cantal), etc., etc.

Et pour se délasser dés durs travaux de
la semaine, ici commelà-bas, le diman-
che il vire des bourrées.

De nombreuses Musettes, exclusive-
ment fréquentées des Auvergnats, exis-
tent place du Trône, aux Halles, rue
Grenier-Saint-Lazare.

Chaque arrière-boutique de marchand
de vins passage Thiéré, rue de Lappe,
est une salle de bal. Les clients de ces
établissements sont des habitués, qui
s'amusent là en famille, des gens ma-
riés, des promis, nuls danseurs de ha-
sard et ces bals offrent uncurieux exem-
ple de tenue honnête qui les différencie
des autres sallesdansantesdela capitale.

Le décor est des plus primitifs des
murs nus, quelques tables et des bancs;
le musicien ou cobrettaïre est juché
dans une logette suspendue au mur, à
laquelle il accède par une échelle mobile,
qu'on retire dès qu'il est installé il joue
ainsi, au-dessus des danseurs, la tête
touchant le plafond, des bourrées, des
valses, dès polkas, toutes divisées en
deux parties dans l'entr'aete, le patron
de la maison ou un associé du musicien
x, cueillent le prix fixé pour chaque
danse, deux sous, quatre sous.

Ces- réjouissances ont un caractère
tout à fait bon enfant; on danse .pour
danser; et l'amateur de pervers et de
compliqué ne saurait trouver là l'étrange

saveur ni le pittoresque des bals de bar-
rière ou des boulevards, extérieurs.

Les danseurs sont en place, la cabrette
(musette) se gonfle ils partent aux pre-
miers sons de l'instrument aigrelet,'
ébranlant le plancher à. grandscoups de

bottes, poussant par intervalles des cris

aigus, plaquant des paroles sur la mu-

sique, suant à grosses gouttes, dans la
salle étroite et surchauffée ils s'arrê-
tent pour vider « une bière », « une
demi-bouteille », « une limonade », puis
retournent à leur bourréenaïve et chaste,
éperdument.

Dès lors, rien n'existe plus pour eux! 1
Ah ils sont loin de Paris, et ils se sou-
cient bien de nos agitations et de nos
révolutions! 1

Ici l'on danse.
Et si la ville s'ablmait dans, quelque

tremblement de terre, dans des siècles
et des siècles, quand les fouilles décou-
vriraient la nouvelle Pompéi, on retrou-
verait nos Auvergnats, la jambe levée,
les doigts claquant au-dessus de la tête,
surpris au'moment d'une bourrée; car
ils ont la fureur de la danse, et ils dan-
sent à Pariscomme à Saint-Flour, igno-
rants denos perpétuelles agitations,aussi
tranquilles et joyeux parmi la fournaise
ardente de notre vie que sur les volcans
éteints de leur montagne.

Jean Ajalbert.

CROQUIS

D'ARCHITECTES

l'ARCHITECTEDEU SORBONNEJ

PAUX-NÉNOT

Pendant la guerre de 1870, M. Guil-

laume était directeur de l'Ecole des Beaux-

Arts, ce quine l'empêchait pas de remplir
ses devoirs militaires avec la régularité et

l'entrain d'un vieux briscard, car jamais il

ne voulut entendre parler de l'exemption

que le gouvernement tenait à imposer à

ses fonctionnaires.

Comme il paraissait étouffant et noir,

l'avenir de ce temps-là Commentallait-il

finir, ce siège de Paris dont les débuts

avaient été entourés de folles et énervan-

tes espérances ? M. Guillaume qui adorait

« ses enfants »- eut la jolie pensée de réu-

nir les architectes en herbe rue Bonaparte,

sous le prétexte d'un concours d'esquisse.

Il voulait que ces jeunes gens pussent se

revoir et se, serrer la main encore une

fois.

Le général Trochu accorda l'autorisation

sollicitée par l'artiste et, au jour dit, la

cour de l'Ecole fut envahie par une nuée

d'uniformes représentant la carte d'échan-

tillons de l'armée, de. défense lignards,

zouaves, artilleurs, chasseurs, moblots,

gardes nationaux, cavaliers, francs-tireurs,

tous les corps étaient représentés.

Dans une camaraderie bon enfant et

passablement irrespectueuse pour la. hié-

rarchie, la manche vierge, du moindre in-

signe tutoyait les galons de l'officier, et un

brillant commandant .chef de bataillon

de mobiles de province était appelé

Ma vieille branche, par un canonnier de

seconde classe, au pantalon abominable-

ment crasseux.

A l'exception des rares, très rares pleu-

tres cachant leur couardise dans des am-

bulances, dans des bureaux, dans des ser-

vices extrêmement inactifs,,dans des corps

bizarres tels que le génie civil ou les

enterreurs militaires qui s'étaient bien

gardés de donner signe de vie, tous les

élèves architectes enrégimentés à Paris ré-

pondirent à l'appel, .et .vinrent, dessiner

l'esquisse qui, pour quelques-uns, devait

être la dernière.

Ce jour-là, Nénot -le p'tit Nénot, ainsi

qu'on l'appelait auxBeaux-Arts, aussi bien

à cause de-son âge, car il avait à peine

dix-sept ans, que par allusion à sa taille qui

n'a pas la prétention d'humilier la colonne

Vendôme par une concurrence déloyale

remporta un vrai succès. Le gamin s'é-

tait engagé^ dans les francs-tireurs de la

Presse dès les débuts de l'investissement.

Or, l'avant-veille, il avait pris part à la ba-

taille du Bourget, et il n'avait pas eu le

temps matériel de « mettre un peu d'or-

dre dans sa toilette ». Et elle était dans un

bel état sa toilette Le képi troué d'une

balle, la capote déchirée par un éclat d'o-

bus, le fourreau.du sabre baïonnette bos-

sué et, de ses quatre galons de fourrier, trois

d'arrachés.

Par un hasard providentiel, ces nom-

breux accrocs, dont l'un à la poitrine de-

vait être bouché quelques jours plus

tard par la médaille militaire, s'étaient ar-

rêtés à l'épiderme le corps était intact.

La fée traditionnelle qui assiste aux bap-

têmes des princes et des hommes illustres

pour les combler de dons plus exquis les

uns que les autres aurait-elle été la mar-

raine de Nénot et aurait-elle octroyé la

chance à son filleul ? Je n'en serais' pas

surpris.
En tout cas, la fée grincheuse non

moins traditionnelle a dû arriver en re-

tard, car la carrière de l'architecte, si

courte qu'elle soit, ne compte que des

succès. A 2 ans il obtient le prix de Rome;

à 27, il remporte le premier prix au Con-

cours ouvert par l'Italie pour l'érection

d'un monument à Victor-Emmanuel; à 29,
il enlève, haut la main, le premier prix
dans le concours pour la reconstruction de

la Sorbonne. Avec cet être-là, on est

obligé de répéter constamment les mots

de premier prix et de concours ce n'est

pas puriste, mais le lecteur m'accordera

que je ne suis pas, en l'espèce, l'unique

coupable.
Comme on le voit, l'ancien franc-tireur

-qui a eu le.temps, enpassant, de se faire

décorer ne flâne pas; c'est d'ailleurs un

vif, un actif, un abatteur de besogne, et

son tempérament audacieux, énergique,

raisonneur, pratique et pas du tout nébu-

leux, présente un certain cousinage avec

celui de l'ingénieur américain.

S'ensuit-il que Nénot ne soit pas artiste

et professe pour l'extériorité d'un monu-r

ment, son bel ordonnancement, ses har-

monieuses proportions, sa pompe décora-

tive, le récréatif dédain des manieurs dx

qui préfèrent une bpnne poutre en fer aux

ogives de la cathédrale de Reims? Nulle-

ment. Ses envois au Salon sont d'un aqua-
relliste de premier ordre ses façades sont

étudiées, jusque dans les moindres détails,
avec la préoccupation constante du style
et du caractère, et -sans chercher d'autre

preuve de son goût délicat et affiné il

faut s'en souvenir, c'est en somme à son

choix que la France doit la page magis-

trale et à jamais immortelle de Puvis de

Chavanne dont l'hémicycle de la Sorbonne

est décoré

Est-ce donc à dire que le jeune triom-

phateur soit l'architecte moderne prédit

par les Ecritures, celui qui doit vivifier

l'art de Robert de Luzarches, de Philibert

de Lorme, de Mansard et de Gabriel et

renouer enfin la tradition de notre passé

à nous si niaisement méconnu et si

injustement dédaigné ?
Hum Pas tout à fait. Onne passe pas

dix ans de sa vie à étudier exclusivement

l'architecture antique et à relever minu-

tieusement les plus insignifiants cailloux

de cette Italie néfaste qui a vicié depuis

plus d'un siècle notre tempérament,
aussi bien en peinture qu'en musique, en

architecture qu'en sculpture pour

avouer, un vilain matin, que tout cela ne

sert pas à grand' chose et qu'on a gâché

les plus viriles années de sa jeunesse à se

fourrer dans le crâne des formes et des

formules architectoniques incapables de

convenir à notre climat, à nos mœurs, à

nos besoins, à nos qualités physiques et

morales, en un mot à l'époque actuelle.

Dans les élévations de la Sorbonne, on

retrouve donc le respectueux admirateur

de la sacro-sainte colonne corinthienne et

du sempiternel entablement tel qu'on le

comprenait sous Auguste; mais le logicien

a tenté, dans sa mouluration, un curieux

mariage (de raison) entre le Grand Turc et

la république de Venise. Comprenant le

manque de bon sens-sous notre ciel plu-

vieux et avec nos hiversneigeux des saillies

plates empêchant l'écoulement rapide des

eaux,il a donné à ses cornichesla pente gothi-

que. Dans lés toits, dans les souches, dans

la rampe en fer forgé de l'escalier d'hon-

neur^ on sent en outre l'influence charme-

resse de notre architecture Louis XIII.

Où Nénot montre surtout ses tendances

modernes, c'est dans la science de la cons-

truction, le soin scrupuleux apporté dans

le -choix des matériaux, la commodité des

services, la suppression des inutilités im-

posées par la tradition, l'étude approfon-

die de la ventilation, du chauffage, de

l'aération, de l'éclairage, de l'hygiène. Il a

jugé que, pour être un architecte digne de

ce nom, il,ne suffisait pas de dessiner etde

laver de belles images, qu'il fallait rendre

habitables et pratiques les monuments

dont la construction vous était confiée, et

qu'il était aussi important, par exemple, de

maintenir à 15 degrés- été comme hiver

dans un air constamment renouvelé, une

salle de cours, que de fignoler unchapiteau

ou d'enjoliver délicatement de pilastres un

portique ouvert à toutes les mauvaises plai-

santeries de la température.

Nénot me rappelle aujourd'hui Hercule

lutiné par deux dames aimables. Laquelle
des tentatrices choisira-t-il pour convoler

en de justes noces ? Le rationalisme le tire

par un bras, l'Ecole se cramponne à ses

jambes. Eh,eh! Onne saitpas. Peut-être

bien que.
Les paris sont ouverts, voyez la cote 1

Pierre Dhure.

REVUESETRANGERES

NOSTIUDAMISETLEPORTUGAL

Les Allemands ont raison d'étudier
Nostradamus. Ses oracles se vérifient

toujours, à la seule condition qu'on ait
la patience d'attendre. Il faut laisser
mûrir les prophéties.

Nous n'en voulons d'autre preuve
qu'une curieuse strophe citée par les
Westermann's MonaVs Hetfe, dans une

remarquable étude sur les œuvres du
célèbre médecin provençal qui sut. join-
dre à l'art de guérir ses semblables le
-talent de deviner l'avenir.

On a découvert dans les vaticinations

sibyllines de Michel de Nostredame la
mort de Henri II, l'exécution de Char-
les I", là dictature de Cromwel, la

grandeur et la chute de Napoléon; le

général Boulanger lui-même' n'aurait

pas manqué d'y trouver son petit verset,
s'il avait réussi mais qui donc se serait
attenduàvoirle conflit entre l'Angleterre
et le Portugal annoncé près de trois
siècles et demi d'avance dans un des

quatrains de la dixième Centurie ?2

LegrandempireseraparAngleterre
Lepempotamdes ans plusdetrois cents
Grandescopiespasserparmeret terre,
LesLusitainsn'enserontpas contents.

Cette strophe a longtemps dérouté la

sagacité des commentateurs. Suivant sa
coutume, Nostradamus n'est pas trop
clair, mais un prophète qui voudrait

parler comme tout le monde serait

obligé de renoncer à son métier.
A la vérité, il ne fallait pas d'inépui-

sables trésors d'érudition pour s'aperce-
voir que le pempotam veut dire la toute-

puissance et que les grandes copies si-

gnifient les flottes et les armées.

Jusque-là pas de difficulté « L'An-

gleterre exercera pendant plus de trois
siècles une suprématie maritime incon-
testée et ses vaisseaux transporteront
des soldats sur tous les points du

globe. »
Nous n'hésitons pas à reconnaître que

cette première partie de l'oracle fait
honneur au prophète du seizième siècle.
Mais il faut convenir qu'avant les der-
niers événements du Mozambique l'en-
trée en scène des Lusitains, c'est-à-dire
des Portugais, au quatrième vers de la
strophe, paraissait fort embarrassante.

Pourquoi donc un peuple qui a la ré-
putation de mettre la gaieté au premier
rang de ses vertus nationales n'aurait-il
pas été content? M. Edouard Schulte

reproduit dans l'article des Monat's
Bette l'explication donnée par M. Ana-

tole Lepelletier qui écrivait en 1867. Au

dire de ce commentateur, l'irritation

des Portugais devait être «probablement»
attribuée aux invasions et aux défaites

que l'alliance de l'Angleterre devait leur
attirer sur leur propre territoire.

Le temps a fait justice de cette inter-

prétation arbitraire et prématurée. L'in-

génieux annotateur des Centuries a eu
le tort impardonnable de se, prononcer
vingt-trois ans trop tôt sur le sens d'un

passage difficile. S'il, lui avait été possi-
ble d'attendre l'odieuse spoliation dont
le Portugal est .aujourd'hui victime, il

n'aurait pas eu besoin de recourir à

des conjectures subtiles pour expliquer
que les Lusitainsontde justes motifspour
n'être pas contents.

Une Injustice à réparer

Admirons le génié "dé Nôstràdâmus.
Ses oracles sur l'avenir réservé à la
France manquent parfois de précision et
sont d'une interprétation laborieuse,
mais, en revanche, une singulière puis-
sance de divination illumine les strophes
où l'histoire d'Angleterre est" "racontée
d'avance avec une étonnante lucidité.

En 1558, il y avait- quelque mérite à

prévoir non seulement que l'Angleterre
aurait l'empire des mers pendant plus
de trois siècles, mais encore qu'elle abu-

serait de sa force pour dépouiller de ses

légitimes possessions la patrie de Ma-

gellan et de Vasco de Gama.
Cette prodigieuse perspicacité mérite-

rait une statue ou tout jnp.ips. un

buste, et cependant les félibres eux-mê-

mes, ces intrépides exhumateurs de

gloires disparues', se sont rendus coupa-
bles d'un double déni de justice envers
Nostradamus. Ils ont oublié que le poète
des Centuries, né à Saint-Rémy, près

d'Avig&on, avait pendant de longues an-

nées exercé la médecine à Agen et avait.

par conséquent deux fois qualité pour

occuper une place parmi les illustrations

littéraires du midi de la France.

C'est, hélas! une revue -publiée dans la

capitale du grand-duché de Brunswick

qui rend hommage à ses talents de divi-

nation, et le grand Nostradamus lui-

même n'est pas prophète dans son pays.

ADCHILI

M. Théodore Child, l'infatigable voya-

geur du Harper's Magazine, publie le ré-

cit de ses excursions à travers l'Améri-

que du Sud.

Le Chili est assez peu connu en France.

En général,, on ne se doute guère que
cette longue et étroite langue de terri-

toire étranglée entre la Cordillère des

Andes et l'Océan Pacifique est la plus
civilisée des Républiques nées du dé-

membrement de l'empire espagnol.
Un Européen qui s'aventure pour la

première fois dans ces régions peu fré-

quentées par les touristes de l'ancien

continent marche de surprise en sur-

prise. A Santa-Rosa de los Andes,
dont la population est de 3,500 habi-

tants, l'hôtel del Comercio se distingue

par une cour d'honneur oùsont alignées
des reproductions en marbre des plus

gracieux chefs-d'œuvre de la statuaire

grecque. Phidias et Myron sont quelque

peu négligés à l'extrémité de l'hémis-

phère sud, mais, en revanche, Praxitèle

et son école jouissent d'une faveur illi-

mitée.
Cette passion pour les statues ferait

croire à un voyageur que le Chili est

resté imprégné des instincts artistiques
de la race espagnole. Malheureusement,
il ne faut pas vous fier à ce décor de

théâtre.
A peine avez-vous franchi le seuil de-

l'hôtel qu'un garçon vous introduit dans

un bar-room où vous trouvez la gamme

complète des liqueurs fortes que les go-
siers anglo-saxons peuvent seuls sup-

porter.
Désirez-vous un swimming bath 1

Vous n'avez qu'à faire un signe dans

un coin du jardin est creusée une grande

piscine remplie d'eau sans cesse renou-

velée où vous vous procurerez le plai-
sir de nager.

Ce luxe de boissons alcooliques et de

bains chauds et froids, présentés sous

les formes les plus variées, ne vous lais-

sent aucun doute sur le sort réservé à

ce malheureux pays.
Le Chili est indépendant de nom mais

il n'est pas de contrée sur le globe qui
ressemble davantage à une colonie bri-

tannique.
L'illusion est complète quand on

monte en wagon. Dans chaque train se

trouvent des saloon-cars et le newsboy

qui se tient à la portière vous offre le

Heraldo dont les dépêches sont impri-
mées en anglais tandis que les articles

de fond sont en langue espagnole afin

de ménager l'amour-propre des descen-

dants des conquistadores.
Le conducteur dont les yeux bleus et

les cheveux blonds trahissent une

origine anglo-saxonne protège son uni-

forme sous un cache-poussière de soie,

précaution inconnue du personnel des

chemins de fer des pays latins. Des

piles de magazines illustrés s'accumu-

lent sur les banquettes, et l'idiomel>ri-

tannique étouffe sous ses modulations

ininterrompues les interjections guttu-
rales que laissent de loin en loin échap-

perles rares héritiers des compagnons de

Valdivia traités comme des étrangers
dans leur propre patrie.

Cependant la couleur, ou plutôt l'o-

deur locale n'abdique pas tout à fait ses

droits les émanations d'ail et d'oignon

qui se dégagent des compartiments de

troisième classe envahissent les saloôn-

cars attelés à l'arrière du train et prou-
vent aux envahisseurs anglo-saxons que
le gros de la population chilienne est

resté fidèle à la nourriture castillane
de ses aïeux.

Les vignobles

Les Anglais se sont emparés du com-
merce et de l'industrie mais ils ont été

obligés d'abandonner aux Français les

vignobles..

ta viticulture, qui fait chaque jour des pro-

grès considérables, n'a été pratiquée au Chili

suivant des principes scientifiques qu'à par-
tir de la seconde moitié de ce siècle. La vi-

gne, dit M. Child, a été très probablement

apportée dans cette partie de l'Amérique par

les conquérants espagnols.

La superficie du terrain affecté à la culture

de.la vigne augmente chaque jour, et depuis

Huasco, au nord, jusqu'à Valdivia, au sud,

le Chili se couvre de vignobles bordelais et

..bourguignons.
Il est à remarquer toutefois que les produits

de ces plants acclimatés dans l'Amérique du

Sud sont loin d'avoir, le goût et la qualité des

vins français.
Il semble qu'il y a dans le terroir un ar-

rière-goût de muscat. La plupart des vins du

Chili ont une saveur trop pleine,, trop com-

plexe et trop épaisse; Ils ressemblent plutôt
à des variétés du Porto ou du Xérès qu'à du

Bordeaux ou à du Bourgogne.

Les pieds de vigne sont plantés à 1 m. 30
de distance, appuyés sur des fils de fer et
taillés comme en Franco. Des charrues traî-
né'es par des bœufs servent à labourer les
sillons compris entre deux rangées de ceps.
Les propriétaires des vignobles importants
n'emploient que des ouvriers français et leur
allouent des salaires élevés..

Les vins du Chili coûtent fort cher. An
dire de M. Child, les produits du vigno-
ble d'Urumeta se vendent, suivant la
qualité, de 60 à 80 francs les douze bou-
teilles de 72 centilitres.

Les crus de Macul et de Tome n'attei.
gnent en général que les deux tiers ou
la moitié de ces prix.

Dans les hôtels et les restaurants, une
bouteille de vin du pays de bonne qua-
lité vaut de 6 francs 50 à 12 francs 50.

Ces chiffres doivent faire envie à nos
colons d'Algérie. Au premier abord, il
paraît étrange que dans un pays presque
neuf, dont le climat est favorable à la
culture de la vigne, le vin atteigne des
cours aussi exagérés, mais il ne faut pas
perdre de vue qu'au Chili la production
est encore loin de suffire aux besoins de
la consommation intérieure.

Lei Regadoret

La plus lourde charge qui pèse sur les
propriétaires des vignobles est la rede-
vance payée aux actionnaires des ca-
naux d'irrigàtion

II est à remarquer, dit M. Child, qu?â-part
certains districts du Sud où il tombe un peu
de pluie et où il ne serait peut-être pas im-

possible de faire du vin de Champagne,..pres-
que tous les vignobles du Chili ont besoin
d'être artificiellement arrosés.

Dans toutes les provinces de la région du

centre, l'agriculture dépend de l'irrigation.
Partout où l'eau manque le sol no produit
que des ronces et des buissons.

Chaque fermier est abonné à un canal d'ir-

rigation, presque toujours construit à très

gros frais et assujetti à des règlements mi-
nutieux.

Ces canaux sont divisés en un certain nom-
bre de regadores. On donne ce nom à des

prises d'eau qui laissent passer 35 litres jmut
seconde.

Moyennant une redevance annuelle, là

Compagnie garantit à chaque propriétaire la

jouissance d'un certain nombre de,regadores
qui peuvent être réunis ou disséminés sui-
vant les exigences de la culture, les frais

d'installation et de déplacement des écluses
étant à la charge de l'entreprise du canal.

Grâce aux alluvions artificielles emprun-
tées aux petits Nils qui descendent en droite

ligne de la Cordillère des Andes, les Chiliens

n'ont pas besoin d'engrais pour fertiliser leurs
terres et peuvent vendre à l'Europe les gua-
nos et les nitrates des provinces du nord.

A la vérité, ce système d'arrosage ne pa-
rait guère à la portée des petits cultivateurs.

Un regador pris sur le canal du Maipo dans

la province de Santiago ne coûte pas moins

de douze mille cinq cents francs par an. Les-

trente et un regadores qui servent à l'irriga-
tion du domaine de Macal, célèbre par ses

vignobles, grèvent cette propriété d'une rede-

vance annuelle qui est en moyenne de 3,750
francs pour chacune de ces prises d'eau.

On s'explique que dans un pays on

l'eau est si chère, le vin atteigne des

prix exorbitants. Il parait hors de doute

que, sur le versant occidental des Andes,
la culture de la vigne est appelée à un
brillant avenir, mais cette industrie

exige une mise de fonds si considérable

qu'elle restera longtemps encore le mo-

nopole des gros spéculateurs et ne sau-

rait être pour le moment accessible à

des émigrants, dont les ressources sont

en général très limitées.
Il s'en faut, hélas de beaucoup que le

Chili soit l'Eldorado viticole, que rêveaf

les-petits vignerons français ruinés par
le phylloxera.

LES FORTIFICATIONSDEHÉLIGOLAND

Depuis que M. de Bismarck a cessé,

pour cause de retrait d'emploi, de dis-

tribuer des douches d'eau froide à l'oc-

cident et à l'orient, c'est le vice-amiral

Batsch qui a hérité de cette spécialité. Il

est toutefois à remarquer que l'intrépide
marin n'exerce son talent que sur ses

compatriotes.
On n'a pas oublié quels transports

d'enthousiasme avait excités dans la

presse allemande l'annexion de Héligo-
land.

Il n'y avait qu'une voix parmi les stra-

tégistes officieux de Cologne et de Berlin

pour célébrer l'importance de l'île gra-
cieusement cédée par l'Angleterre. Hé-

ligoland valait une flotte Héligoland
était la clef de l'Elbe 1

Les tacticiens amateurs ont la-manie

de voir des clefs partout. Les hommes

compétents assurent qu'il y a clefs et

clefs comme il y a fagots et fagots, et

pour distinguer les bonnes des mau-

vaises il faut être du métier.
Dans un savant article que vient de

publier la Deutsche Rundschau, le vice-

amiral Batsch dissipe sans pitié les illu-

sions de ses concitoyens.

On était convaincu, dit-il, que le canal de

la mer du Nord à la Baltique, dont les avan-

tages étaient à d'autres égards assez douteux,

aurait tout au moins ce résultat certain de

doubler la puissance effective de la flotte.

C'était l'opinion du maréchal de Moltke

chez qui personne n'eût soupçonné une

passion particulière pour les canaux. w

Telle fut l'origine d'un engouement uni-

versel qui s'étendit à la fois au canal et à la

flotte. On se dit, qu'après tout, si par mal-

heur le canal n'équivalait pas un jour à une

seconde escadre, en attendant, il était plus

sûr de construire de nouveaux navires.

Nous n'avons pas besoin d'insister sur

les fines railleries adressées à M. de

Moltke qui s'est permis une fois dans

sa vie d'empiéter sur le domaine de la

marine; contentons-nous d'indiquer les
conclusions de l'article de la Deutsche

Rundschau
Le vice-amiral Batsch n'attache en

principe qu'un intérêt médiocre aux

canaux et*aux îles fortifiées.

En sa qualité de marin, il met toute

sa confiance dans les vaisseaux de com-

bat et ne voit dans l'acquisition de Hé-

ligoland, dont la valeur stratégique lui

paraît très discutable, qu'un prétexte

pour réclamer la construction de nou

veaux cuirassés.
L'ère des gros budgets n'est pas close

pour les contribuables allemands.

G. Labadie-Lagrave.'

Le Gérant ANDRÉ «JPIGEONNAT..
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LA FINANCIÈRE.
société d'études FINANCIÈRES

LA SITUATION

Les choses, durant la dernière semaine, se

sont passées à peu près mathématiquement
comme nous le pensions et comme nous l'a-

vons dit dans nos bulletins quotidiens.
Jusqu'à jeudi, nous avons assisté à la con-

tinuation du relèvement de la Rente, relève-

ment dû en partie aux achats incessants du

Comptant, c'est-à-dire des Caisses d'épar-

gne.
Il y a là un fait dont les baissiers devront

toujours tenir compte dans, leurs calculs.

Naturellement, en présence de l'excellente
tenue des fonds français, la spéculation s'est

adonnée à une explosion de hausse sur di-

verses valeurs, que nous n'avons même pas
cru devoir mentionner au jour le jour.

D'autre part, nous avons vu un fonds d'Etat

étranger plus particulièrement se livrer à de

nombreuses cascades, nous avons nommé la
rente Portugaise. Le Portugal est, en effet,
dans une situation assez difficile tant au

point de vue politique extérieur et intérieur

qu'au point de vue financier; car tout se

tient dans la vie d'une nation. Cependant aux
cours de baisse actuellement inscrits, la rente

Portugaise peut présenter plus de chances de

reprise avec le temps que de chances de nou-

veau recul.
Alors que le marché de Paris paraissait

porté à ne plus tenir suffisamment compte
des embarras, peut-être atténués, mais viva-
ces encore, des places étrangères, nous n'a-

vons pas hésité à recommander une nouvelle
fois la prudence; et avant-hier, nous disions

qu'à notre sens il fallait s'attendre à des al-

ternatives de hausse et de baisse non pas
seulement jusqu'à la prochaine liquidation,
mais jusqu'au moment où les places étran-

gères auraient retrouvé une situation nor-
male.

La Bourse d'hier nous a donné raison plus
que nous ne le désirions.

Londres et Berlin sont, en effet, beaucoup
trop surchargés d'engagements difficiles a

alléger, pour qu'à chaque velléité de hausse
-Paris les ordres de vente ne surgissent pas
en foule.

C'est, du reste, la seule raison qui empêche
notre marché de se 'remettre franchement en

campagne;: car, chez nous, la situation poli-
tique, financière et monétaire ne permet au-

cune appréhension immédiate et mêma,assez
lointaine.

On sait que l'accord s'est entièrement fait
entre le Cabinet et la Commission du budget.

La Chambre va, pendant de longues se-

maines, se livrer à la discussion et au vote de

là loi budgétaire de l'exercice 1891; aucun
conflit de ce chef ne paraît probable.

Les recettes et les dépenses budgétaires de

1891 semblent assez convenablement s'équili-
brer sur le papier et si, d'une part, la pro-
chaine année se conduit comme Tannée cou-

rante, et si, d'autre part, en cours d'exer-

cice, les crédits supplémentaires ne surgis-
sent pas trop nombreux, les faits consacre-

ront cet équilibre. Notre situation financière

est, en réalité, bonne.
-Enfin, malgré les exportations continues de

l'or français en Angleterre principalement,
notre état monétaire reste fort satisfaisant.

LE BUDGET DE 1991

Nous complétons nos précédentes étu-

des, en extrayant du Journal officiel les
modifications introduites dans le projet
de loi portant fixation du budget général
de l'exercice 1891, et mentionnées dans
le rapport supplémentaire fait au nom de

la Commission du budget par M. Bur-

deau, rapporteur général.
Le projet de budget,présenté à la date

du 3 juillet 1890 par la Commission,
comportait

-rs– jj --« w« o 100 ton jko
JM1uupcusca xu> ù.io^.u^.xuâ

En recettes. 3.183.296.226

D'où excédent. 767.074

Depuis, les dépenses ont été augmen-
tées de. Fr. 632.506

Et,d'autrepart,lesrecet-
tes ont été diminuées de. i3.06i.035

(Recettes en plus, 6,632,506 fr., prove-
nant de lois des 8 et 11 juillet relatives
aux riz et aux mélasses d'importation,
6 millions; frais de perception des 8 cen-

times généraux de l'enseignement pri-
maire, 432,506 fr. redevances pour les
rétributions des délégués mineurs,

200,000 fr.; ensemble 6,632,506 fr.
recettes en moins loi du 5 août sur le

régime des sucres, 1,870,000 fr.; loi du

8 août sur les contributions directes,

17,823,541 fr.; ensemble 19,693,541 fr.)
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De sorte que le total des recettes
d'abord prévues se trouvait réduit à la

sommede. Fr. 3.170.235.191
Et que le total des dé-

penses se relevait à. 3.183.161.658

D'où déficit 12.926.467

Ie Les recherches du Gouvernement,

puis celles de la Commission, ont abouti
a un total d'économies
de. Fr. 4.651.500

2° La réduction sur les

arrérages de la dette four-
nira. B. 000.000

3° Lataxe sur les pro-
`

duits pharmaceutiques
°

produira 12 000 000

Ensemble. 21.651.500

Mars, d'un autre côté, le
service des enfants morale-
ment abandonnés demande-
ra en plus 3.000.000

Et l'abaissement à*11fr.

(au lieu de d3 fr. 75) de la
surtaxe de l'alcool absor-
bera 4.200.000

Ensemble. 7.200.000

Différence 14.451.500

Si on met cette dernière somme en

regard du déficit indiqué plus haut de

12,926,467fr., on voit que finalement on
obtient un excédent de 1,525,033fr.

En résumé, le nouveau projet de bud-

get s'établit ainsi
Recettes.Fr. 3.178.434.791
Dépenses. 3.176.909.758

Excédent. 1.525.033

COMPAjGHUE NATIONALE

DES

CHEMINSDE FERA VOIEÉTROITE

En 1877, à l'examen d'admissibilité à l'Ins-

pection des finances, le jury nous posa cette

question
« Etant donné un grand pays, comme la

France, déjà doté d'un réseau principal de
chemins de fer et d'un réseau secondaire, de

quelle façon doit-on construire et exploiter
le réseau complémentaire? »

Il fallait répondre, paraît-il, que l'Etat de-

vait, de préférence
aux grandes Compagnies,

se constituer le constructeur et ensuite l'ex-

ploitant de ce troisième réseau, construit,
d'ailleurs, dans les mêmes conditions que le
réseau principal et le réseau secondaire

J'eus le tort de comprendre la question à

rebours, et d'exposer que le réseau complé-
mentaire devait être construit et exploité par
une ou plusieurs Compagnies spéciales, qu'il
devait être établi à voie étroite, dé façon à

ne coûter que 50 à 60,000fr. par kilomètre et
aussi à ne donner lieu qu'à des frais d'ex-

ploitation très réduits j'ajoutais que ces
nouvelles lignes devaient être concédées avec

garantie de l'Etat, des départements,des com-

munes, enfin de tous les groupements inté-
ressés à leur établissement.

`

Depuis 1877, lès choses et les idées ont.Men

changé, et la France possédera bientôt, espé-
rons-lejun nombre respectable de milliers de
kilomètres de voies ferrées complémentaires,
économiquement construits et exploités.

Voici la lettre que le Comptoir National

d'Escompte a adressée à sa clientèle, en date
du 16 octobre dernier

Nous avons l'honneur de vous adresser sous
ce pli une notice relative aux actions de la

Compagnie Nationale des Chemins de fer à
voie étroite.

Cette Compagnie fondée en août dernier

par la Banque d'Escompte de Paris, au cà-

pital de 40 millions de francs, a pour objet
de doter la France d'un réseau de lignes fer-
rées à voie étroite.

Ce réseau, qui créera d'utiles affluents aux

lignes des grandes Compagnies, devra être
construit à peu de frais.

Les lignes projetées desserviront des ré-

gions dont on peut espérer un trafic suffisam-
ment rémunérateur pour éviter de trop lour-
des charges à l'Etat, aux départements ou
aux communes intéressées, qui pourront ac-
corder leur garantie.

La création d'un réseau à voie étroite, gé-
néralement réclamée, répondant à un besoin
réel des populations encore éloignées des

grandes lignes existantes, nous paraît pré-

senter un Véritable intérêt national, en même

temps que les conditions de l'entreprise sont

de nature à offrir de sérieuses chances de

profits à ceux qui voudraient y prendre part.

L'objet de la Compagnie Nationale des

Chemins de fer à voie étroite est ainsi dé-

fini
1° Faire, en France, dans les Colonies fran-

çaises et dans les pays de Protectorat, toutes

les opérations se rattachant à l'industrie des

Chemins de fer et des Tramways;
2° Obtenir, en vue de ces opérations, tou-

tes subventions et garanties, notamment de

l^Etat, des départements ou des communes;
3° Obtenir la concession, entreprendre, la

construction et l'exploitation de tous Che-

mins de fer et Tramways et de Tramways à

traction de chevaux ou de moteurs mécani-

ques, soit sur la voie publique, soit en de-

hors
4° Acheter, vendre, rétrocéder, louer et

prendre à bail des Chemins de fer et des

Tramways;
5° Entreprendre les opérations qui précè-

dent, soit seule, soit en participation, soit

pour le compte de tiers fonder, commanditer
Ses entreprises similaires aux siennes, ou

s'y intéresser de toute autre manière;
6° Acquérir et exploiter tous brevets fran-

çais et étrangers, toutes licences et tous cer-
tificats d'addition se rattachant à l'industrie
des Chemins de fer et des Tramways;

7° Et, généralement, toutes entreprises in-
dustrielles et commerciales, se rattachant à
l'industrie des Chemins de fer, des Tram-

ways et des Transports.

4~

En janvier 1875, M.Bartholony disait, dans
une lettre adressée au Moniteur Universel

« La nature a distribué les eaux en ruis-

seaux, en rivières, en grands fleuves. Nous
avons eu la sagesse de diviser nos routes de
terre en routes nationales, départementales
et en chemins vicinaux. Il faut faire de même

pour nos voies de fer, d'autant plus que le

prix en est plus élevé ».
Il faut ajouter que chaque catégorie a, dans

la division des eaux et des routes, une éten-
due d'autant plus grande qu'elle est relative-
ment moins importante.

Nos voies navigables comprennent 2,500
kilomètres de fleuves et 6,376 kilomètres de

rivières, auxquels il a été ajouté 4,780 kilo-
mètres de canaux.

Nos voies de terre se répartissaient, en

1887, en 37,683 kilomètres de routes nationa-

les, 28,341 kilomètres de routes départemen-
tales et 606,822 kilomètres de chemins vici-
naux.

Au 31 mars 1890, la longueur totale exploi-
tée des chemins de fer d'intérêt général était,
en France, de 33,189 kilomètres, tandis que
la longueur totale exploitée des chemins de
fer d'intérêt local n'était que de 2,994 kilo-
mètres.
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.Le réseau complémentaire doit remplir les
conditions de la formule suivante

Pas de concurrence avec les grands ré-

seaux
Pas d'assimilation avec eux pour la cons-

truction et l'exploitation
Enfin, emploi de la voie étroite.
Le véritable but de ces nouvelles lignes

doit être exclusivement de relier les localités
secondaires aux localités

principales,
de pé-

nétrer jusqu'à la ferme et à 1usine et d'y
prendre les voyageurs et les marchandises

pour les conduire à une grande voie.
« La condition principale,' on, peut même

dire vitale, du chemin de fer à faible trafic,
c'est la simplicité d'installation poussée jus-
qu'aux dernières limites. Son type tout indi-

qué c'est l'exploitation réduite aux propor-
tions d'une entreprise de roulage à vapeur. »
Cette définition, donnée en 1874 par un maî-
tre en matière de voies ferrées, M. Le Cha-
telier, impose une toute autre méthode de
construction et d'exploitation que celle ap-
pliquée par les grandes Compagnies elle im-

pose surtout et a priori la voie étroite, le plus
souvent de 60 à 75 centimètres.

Une pareille voie, sur laquelle on fera cir-
culer un matériel léger, et qui n'exigera que
des rails de poids modéré, suivra plus faci-
lement la pente du sol et ne demandera que
rarément des travaux d'art coûteux. Son ex-

ploitation sera aussi grandement simplifiée,
de sorte qu'elle pourra vivre et prospérer
avec un trafic qui serait absolument insuffi-

santpour une grande ligne.
On a objecté les frais de transbordement.

Ceux-ci seront plusieurs fois compensés par
la différence du coût du transport propre-
ment dit.

La voie étroite coûtera, comme premier
établissement, de 50 à 80,000 fr. le kilomètre
et dépensera annuellement, en frais d'exploi-
tation, de 2,200 à 2,300 fr.; de sorte qu'une,
recette kilométrique de 5,500 à 6,500 fr. per-
mettra de couvrir ces frais et de rémunérer
le capital engagé.

LE 3sron.£>

Dans nos bulletins financiers, après

avoir noté les diminutions hebdoma-

daires des recettes de nos grandes Com-

pagnies de chemins de fer relativement

aux semaines correspondantes de l'exer-

cice 1889, nous avons ajouté que ces di-

minutions n'avaient pour ainsi dire au-

cune infiaence sur la tenue des cours

des actions de ces Compagnies, les

quelques oscillations que la cote enre-

gistre étant exclusivement
dues à l'état

même du marché en général.

Et, en effet, d'abord pour les Compa-

gnies auxquelles l'Etat garantit un divi-

dende minimum, on comprend facile-

ment que des insuffisances de recettes

importent peu.
Le Lyon, qui a le droit de porter à un

compte spécial de premier établisse-

ment, pendant un temps encore indéter-

miné, les insuffisances d'un certain nom-

bre de ses lignes, possède actuellement

une belle augmentation sur ses encais-

sements à pareille époque de l'année

dernière.
Reste le Nord. L'importance des di-

minutions hebdomadaires sur 1889, qui

se succèdent régulièrement depuis un

certain temps, ne permet plus de comp-

ter, pour 1890, sur un exercice aussi

fructueux que le précédent. Déjà même*

de divers côtés, on croit pouvoir éva-

luer les recettes totales de 1890 avec une

infériorité de là 2 millions sur les re-

cettes totales de 1889. Et cependant on

ne craint pas d'affirmer en même temps

que le dividende de l'exercice en cours

pourra être fixé à 70 fr., chiffre du divi-

dende du précédent exercice.

Pour se confirmer dans cette certi-

tude, il suffit, en effet, de se reporter au

dernier rapport du Conseil d'administra-

tion. •
D'abord, en présence des résultats

très élevés de l'exercice 1889, le Conseil

d'administration a fait supporter à cet

exercice une forte partie des dépenses
relatives au renouvellement et à l'ac-

croissement du matériel, ainsi qu'aux

travaux d'amélioration dans les gares
ce qui explique que le coefficient d'ex-

ploitation ait été porté de 45 38 0/0

en 1888 à 48 01 0/0 en 1889.

Ensuite et surtout, le Conseil d'admi-
nistration n'a pas distribué aux action-

naires la totalité des bénéfices de l'exer-

cice 1889.

Voici, en effet, comment s'est soldé le

compte de profits et pertes de cet exer-

cice et de quelle façon a été opérée la

répartition
Le réseau français avait fourni un bé-

néfice net de. Fr. 30.582.022 24

Le réseau belge, un bé-

néfice net de 3.931.420 40

Ensemble 34.513.442 64

II a été prélevé v

1° Une somme de.. Fr. 2.000.001) »

pour la liquidation des

dépenses retranchées par
le ministre du compte de

premier établissement au

31 décembre 1883
2"Une autre somme de 2.851..000 »

représentant diverses in-
suffisances de 1884 et
1885, dont l'imputation au

compte de premier éta-
blissement n'a pas été
admise par l'Etat.

Ensemble.Fr. 4.851.000 »

DHîérencedisponible.. 29.662.442 64

Répartition
Dividende de 54 fr., en

dehors de l'intérêt de
16 fr. compris dans les

charges 28.350.000 »
A la réserve extraor-

dinaire. 1.312.442 64

Egalité 29.662.442 64

Ainsi donc, en ne comptant que pour
mémoire la diminution du coefficient

d'exploitation en 1890, diminution dont

la conséquence serait une augmentation
proportionnelle des produits nets, il est

ctair que cet exercice 1890 n'aura plus à
faire face, sur ses bénéfices nets, aux

dépenses extraordinaires signalées plus
haut et qui se sont élevées à 4;851,000 fr.

D'où, par conséquent, la quasi-certi-
tude du maintien à 70 fr. du dividende
de 1890.

MEXIQUE:

Le 16 septembre dernier, le général Por-
firio Diaz, président de la République, a ou-
vert la première session du quinzième Con-

grès de l'Union.
Du message présidentiel, on nous permettra

d'extraire quelques données sur la situation
actuelle de ce pays, au point de vue écono-

mique et financier.
Les divers services du Fomento (Travaux

publics) fonctionnent régulièrement et parti-
cipent au développement constant des forces

productrices de la nation.
Les travaux de construction de chemins de

fer se poursuivent sur plusieurs points du

pays. Depuis avril, on a construit un total de
548 kilomètres la longueur actuelle du ré-
seau ferré est de 9,399 kilomètres.

En même temps ont été ouvertes plusieurs
routes mettant en communication des régions
importantes.
'Les travaux du port de Véracruz sont con-

duits sans interruption. Jusqu'à présent,
7,300 blocs de 14 mètres cubes ont. été im-

mergés. Ona achevé jusqu'au niveau de la

marée basse l'enrochement qui doit former la
base du mur extérieur de la grande digue du

nord-ouest. Dans les autres ports ont été
exécutés d'importants travaux de construc-

tion, de réparation et de défense.
Le canal de Tampico à Tuxpam a été dra-

gué sur une longueur de 6,500 mètres, sur
une largeur de 10 mètres et sur une profon-
deur de 2 mètres.

Depuis avril, il a été établi 538 kilomètres
de nouvelles lignes télégraphiques. Le gou-
vernement a, en outre, acquis 2,514 kilomè-

tres de lignes appartenant à la Compagnie
Empresa Telegrafica de Jalisco.

Actuellement, le réseau télégraphique fé-

déral a un développement de 30,900 kilomè-
tres.

Les progrès de l'industrie minière sont de

plus en plus sensibles. Le nombre des ex-

ploitations augmente constamment. Pendant

les cinq derniers mois, les autorités locales

de douze Etats de la République ont reçu 611

déclarations de découverte pendant la même

période, le ministère de Fomento a consenti

contrats pour l'exploration et l'exploita-
tion de contrées minières.

La valeur totale des monnaies frappées
dans la République, du ter juillet 1889 au 30

juin 1890, a été de 24,706,256 piastres, dont

243,298 piastres en monnaie d'or, 24,328,326

piastres en monnaie d'argent, et 134,632pias-
tres en monnaie de cuivre.

L'industrie agricole est en progrès. La cul-
ture de la vigne se développe; il en est de
même de la culture des mûriers et de l'éle-

vage des vers à soie. Les essais de culture
de ramie ont parfaitement réussi.

Actuellement, le gouvernement dispose
d'une étendue totale de 11,452,000 hectares
de terres mesurées. Entre mars et septembre,
625,932 hectares ont été vendus à des parti-
culiers ou à des Compagnies de colonisa-
tion.

Pendant l'exercice 1889-1890,on a expédié
749 titres gratuits, comprenant 33,959 hec-

tares, distribués entre les habitants de vil-
lages en Sonora et au Yucatan.

Le ministre de Fomento soumettra au

Congrès un projet de loi prorogeant le terme
fixé au 1er juillet 1891 pour la mise en vi-

gueur du système décimal; des poids et me-

sures, les nouveaux poids et les nouvelles
mesures pouvant faire défaut d'ici à cette

date trop rapprochée.
Le même ministre soumettra au Congrès

un autre projet relatif à la réforme du sys-
tème monétaire.

Le Président de la République constate
l'amélioration persistante de la situation
financière.

Pendant le dernier exercice, 1889-1890,qui
a pris fin le 30 juin dernier, les recettes du
Trésor ont dépassé 36 millions de piastres,
dont 24 millions 1/2 de piastres fournies par
les douanes. Bien que les tarifs douaniers
n'aient pas été modifiés, l'augmentation des

recettes, provenant de cette branche des re-
venus publics, a atteint en quatre ans 9 mil-
lions de piastres; les encaissements de ce

chef avaient été, en 1885-1886,d'un peu plus
de 15 millions de piastres.

Le service de la dette a été fait avec un

soin particulier. Les revenus ordinaires ont

suffi, d'ailleurs, pour faire face à tous les

engagements.
Ou peut espérer que dans un temps rap-

proché, le développement de la richesse na-

tionale continuant, les budgets s'établiront
en équilibre.

Les divers services de l'administration des

finances ont été améliorés des réformes ont

été introduites notamment dans la compta-
bilité et dans l'application des lois,fiscales.

En vertu de l'autorisation accordée par le

Congrès, le Pouvoir Exécutif a négocié un

emprunt de 6 millions de livres sterling, des-

tiné à la consolidation et à la conversion de
la dette contractée pour subventions aux che-
mins de fer.

Cet emprunt récemment émis, comme on le

sait, sur divers marchés européens a obtenu

un plein succès.
Le contrat fait par le ministère des finan-

ces avec les porteurs de bons des ex-conven-
tions espagnoles, pour le règlement et la
conversion de ces titres, a été exécuté, après
son approbation par le Congrès. Ce contrat

contribue à l'unification de la dette nationale
et procure à l'Etat une importante économie^,
c'est aussi un grand pas fait vers l'extinction
définitive des pactes qui avaient un caractère
international et qui causaient depuis long-

temps de graves embarras à la République.
« Nouspouvons affirmer, ajoute le Prési-

dent Diaz, que l'état financier du pays re-

pose sur des bases solides et que nous som-
mes loin, non seulement d'une diminution de

ressources, mais aussi d'une crise monétaire.

A ce sujet, le Pouvoir Exécutif veille et veil-
lera avec zéle et avec prudence à ce que la
base de la circulation dans le pays soit la

monnaie métallique et à ce que la circulation
fiduciaire soit maintenue dans des, limites

discrètes et à l'abri de tout danger. »

CANAL DE PANAMA

Nous avons sous les yeux une intéressante

brochure, dont nous voulons donner aujour-
d'hui à nos lecteurs un aperçu le titre, Ca-

nal de Panama Conclusions à tirer des

rapports de la Commission d'études l'au-

teur M. Aug. Lemoine, administrateur des

Etablissements Cail; le but, présenter une

ingénieuse solution du Canal de Panama, du

moins jusqu'à ce que l'amplitude du transit

permette de creuser, sur toute sa longueur,
le Canal maritime à niveau.

Il s'agit du projet élaboré par M. Amédée

Sébillot, ancien élève de l'Ecole Centrale, an-

cien directeur des arsenaux de Fou-Tcheou,

projet dont les dispositions de détail furent

tout récemment l'objet d'importantes études

de la part de la Société Cail et qui consiste

dans l'établissement d'une voie ferrée à na-

vires auxiliaire du Canal et équivalente pro-
visoirement, comme effet utile, au Canal lui-

même.
De Colon sur l'Océan Atlantique au kilo-

mètre 41 situé à la base de la Culebra, de
même que du kilomètre 60 situé à l'autre base

de la Culebra jusqu'à Panama sur l'Océan

Pacifique, le Canal serait à niveau. La Culebra

elle-même serait franchie par les navires

transportés sur une voie ferrée spéciale au

moyen de docks roulants, d'élévateurs hy-

drauliques, de locomoteurs à vapeur et de

trucs d'attelage.
Le coût des travaux proposés par M. Sé-

billot serait le suivant
1»Complément d'études définitives sur le

terrain, 2,000,000 francs; expropriations,
16,000,000fr.; terrassements des parties du

Canal à niveau en deçà du kilomètre 41 et
au delà du kilomètre 60, 15 millions de mètres
cubes à 6 fr., 90,000,000 fr.;
ensemble. Fr. 108.000.000

2° Chemin de fer à navires terrasse-

ments, 2 millions de mètres cubes à 7 f.,

14,000,000fr.; béton, 50,000 mètres cubes à

100 fr., 5,000,000 fr.; maçonneries, 50,000 mè-

tres cubes à 120 fr., 6,000,000 fr.; travaux
d'art pour 4 ponts, 1,000 mètres cubes à 120

francs, 1,200,000fr.; voies métalliques, 25 ki-

lomètres demandant 60,000 tonnes à 300 fr.
la tonne, 18,000,000fr.; partie métallique des

ponts, 1,500,000 fr.; accessoires de voie, 1,000
tonnes à 600 fr., 600,000 fr.; total de cet en-

semble Fr. 46,300.000

3° Matériel mobile 2 docks roulants, 7,000
tonnes à 2 fr. le kilogramme, 14,000,000fr.; 2

locomoteurs, 2,400 tonnes à 2 fr. 50 le kilo-

gramme, 6,000,000 fr.; 2 trucs d'attelage,
500,000 fr.; signaux, télégraphie, téléphone;
700,000 fr.; «atelier et outillage, 2,000,000fr.,
études d'exécution, 5,000,000 fr.; ensemble

pour cette partie .Fr..28.20Q.Q0Q

4» Frais d'emballage et camionnage
1,500,000 fr. embarquement, transport et dé-

chargement pour 100,000tonnes à 150 francs,
15,000,000fr. assurances, 1,000,000 fr. frais
de montage, 25,000,000 fr. éventualités,
20,000,000 francs; total pour cet ensem-

ble. Fr. 62.500.000

5° Frais d'administration, de direction et de

surveillance, 6 0/0, ou.Fr. 15.000.000

Total général.Fr. 260.000.000

COMPAGNIE DES CHEMINS DE FER DE L'EST DE L'ESPAGNE

Produits du 8 au 14 Octobre. (88 kilomètres exploités)

PÉRIODES
Voyageurs MarcùanOises TOTAL voyageurs Marclanâises TOTAL/

EN 1890

««semaine. 6.135 70 49.16621 55.30191 6.898 92 37 502 11 44.40103+10.900 88

^tériëures^ 191.450 29 368.858 86 560.309 15 211 827 07 301.585 92 513 412 99 +46 896 16

Totaux. 197.585 99 418 025 07 615.611 06 218 725 99 339 088 03 (£7.814 02 +57.797 04

"ADMINISTRATIONETRÉDACTION

»- rue drouot

Les intérêts intercalaires n'ont pas été

comptés M. Lemoine. estime, en effet, qu'il
serait préférable de constituer une Société
dont le capital social comprendrait, en outre
des 260 millions affectés aux travaux, une,
somme suffisante pour assurer pendant vingt
années l'intérêt à 4 0/0 du capital actions et

obligations de cette Société ce qui exige-
rait un appel total au public de 400 millions
de francs.

v
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D'après les calculs de la Commission d'étu-

des, le rendement net du trafic serait
Pour la lre année d'exploita-

tion.'de .Fr. 1.250.000
Pour la 2eannée, de. 13 250 000
Pour la 4° année, de. 37.000.000
Pour la 8° année, de. 47.875.000
Pour la 12°année, de 59 250- 000
Et en supposant que le trafic du Canal de

Panama s'accroisse dans la même proportion
que celui du Canal de Suez, soit à raison de
7 0/0 par an, en partant de 4 millions de ton-

nes. à la 4° année de l'exploitation, le tonnage
de la 20»année serait de 8,700,000tonnes, four-
nissant un produit net de.. Fr. 90.750.000

Cette somme représenterait un rendement
de 4 1/2 0/0 sur un capital déboursé de 2
milliards.

Or, en ajoutant aux 450 millions, chiffre

auquel est évalué l'apport de l'ancienne Com-

pagnie, les 400 millions de la nouvelle Société
à constituer, et les 1,150 millions environ,
montant du coût d'achévement du Canal à
niveau à travers la Culebra, on obtiendrait

précisément cette somme totale de 2 milliards.
Ainsi donc, le projet Sébillot, d'après M.

Lemoine, permettrait de pourvoir, à titre pro-
visoire et pendant un délai de 20 ans, à l'ex-

ploitation du trafic destiné à traverser l'isthme
de Panama, afin d'arriver, par cette exploita-
tion provisoire, au développement du trafic
dans les conditions prévues par la Commis-
sion d'études.
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Un groupe américain, qui est actuellement
à la tête de l'entreprise du chemin de fer à
navires de Chignecto (Canada), a proposé à
M. Sébillot, il y a quelques mois, le concours
de ses entrepreneurs ainsi que celui des ca-

pitaux américains, si M. Sébillot consentait
à faire admettre ledit groupe dans la combi-
naison française qui prendrait le projet Sé-
billot comme base d'exécution de l'achève-
ment du Canal de Panama.

Cette proposition a été confirmée le 22
août dernier par sir E. H. Allen, président
du « New-York Western and Pennsylvania
Railroad Cy », venu à Paris dans ce but.

Après une conférence avec l'honorable

liquidateur de Panama, M. A. Monchicourt,
et en présence de M. le général Allavène,
administrateur de la Société civile des por-
teurs d'obligations de Panama, il a été con-
venu entre sir E. H. Allen et M. Sébillot que
le groupe américain consentirait à recevoir
des obligations d'une Société nouvelle à créer,
en paiement des travaux confiés au groupe
américain, étant entendu que toutes les par-
ties métalliques et mécaniques du projet
seraient réservées à l'industrie française.

LE TRANSSAHARIEN

A propos du Chemin de fer Trans-

saharien, dont la nécessité est mainte-

nant reconnue, et dont la construction

rapide s'impose, Y Economiste Français

a publié, samedi dernier, une étude ten-

dant à démontrer que l'exécution de ce

chemin de fer d'abord et son exploita-

tion ensuite doivent être confiées à une

Compagnie privée et non à l'Etat.

Nous n'y contredisons pas.
Le but que nous avions en vue, quand

précédemment nous insérions dans le

Figaro les parties saillantes de la" bro-

chure de MM. le général Philebert et

Georges Rolland, c'était avant tout d'a-

mener l'opinion publique à se prononcer
en faveur du principe du Transsaha-

rien.

Aujourd'hui que ce but est atteint,
nous croyons préférable de laisser les

Commissions compétentes absolument

maîtresses de leurs études, sans essayer
de peser, d'une façon ou de l'autre, sur

leurs décisions.
Le Transsaharien est d'abord une ligne

stratégique, plus encore qu'une ligne
commerciale. Sa construction devra être

menée très vite, en quelque sorte mili-

tairement elle devra se faire très éco-

nomiquement, ce qui imposera la voie

étroite. Les ouvriers de toutes catégories
devront être solidement embrigadés et

assistés de postes militaires, puisque la

voie traversera des contrées plus ou

moins hostiles.
Enfin et par-dessus tout, du moment

que la garantie de l'Etat sera indispen-
sable, sa surveillance devra être grande
et active. Comme il s'agira, dans l'es-

pèce, d'arriver progressivement à l'éta-

blissement de plusieurs milliers de ki-

lomètres, on conçoit que le coût de l'œu-

vre devra être calculé et maintenu dans

des limites très étroites.
Ces diverses considérations et bien

d'autres encore pourraient, à priori,
conduire à souhaiter que le Chemin de

fer Transsaharien pût être exécuté dans

des conditions analogues à celles qui
ont présidé à la construction des Che-

mins de fer Russes de l'Asie centrale.

Et ce que nous venons de dire au

sujet des travaux d'établissement s'ap-

plique aussi exactement à l'exploitation.
Au surplus, M. Georges Rolland émet-

tait une opinion identique.
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